
        
            
                
            
        

    
A Challonas, en Savoie, …ric, douze ans, et trois de ses camarades creusent le soi d'une grotte, à la recherche d'un improbable trésor, lorsqu'ils font une surprenante découverte: de l'argent en grosses coupures et un cadavre bien encombrant. Eric envoie un message de détresse à la police, telle une bouteille à la mer. Tempes légèrement grisonnantes, regard direct et ravageur, l'inspecteur Koro, en chasse après de dangereux racketteurs, est chargé de l'enquête... 
Né en 1953, François Debout a été consultant en communication, avant de se tourner vers l'écriture pour le thé‚tre, le café-thé‚tre et la télévision. 
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A celle qui m'a appris les mots, 

ma mère

Pour ses sourires, les soirs d'orage, à Sabine Forstîneier

" J'ai assez vécu pour voir que différence engendre haine. " 

Stendhal, Le Rouge et le Noir



quelque part en Savoie

Les murs ruisselaient. Des filets d'eau scintillants comme d'immenses vers de terre déambulaient sur les parois. Par endroits des mottes de terre spongieuse se détachaient, dévoilant sans pudeur de larges racines assoiffées. 

quelques flaques poisseuses éparses se formaient sur le sol. Des relents d'herbe en décomposition picotaient les narines, apportant ainsi une contribution olfactive à l'atmosphère lugubre, déjà bien chargée. Un lieu à 

vous guérir du hoquet en trois secondes et six dixièmes, à satisfaire les amateurs de sensations fortes tout en décourageant un bronchiteux chronique en quête d'un lieu de cure. Un décor sordide. 

Le silence singulier enveloppant la cavité était entrecoupé de " floc " de gouttes d'eau s'écrasant sur le sol après une chute mortelle de trois mètres. Chaque floc était un cri de mort. 

Jamais Eric n'aurait imaginé qu'une simple goutte puisse exploser de la sorte. Il attribua cette sensation au milieu ambiant. 

Surtout ne pas s'affoler. Tenir et donner bonne contenance aux autres, en interprétant ce héros que l'on rêve tous de devenir. Eric se surprit à 

imaginer le générique: décor de Roger Hart-Frankenstein, musique il de Dracula, mise en scène de Jack l'Eventreur sur un texte de Stephen King avec dans le rôle principal, ]'Homme : Eric. 



Il sourit. 

Combien de fois son imagination l'avait secouru en le protégeant des situations les plus insoutenables ? Une petite muse invisible, dissimulée dans un coin du cerveau, colorait ainsi ses moments les plus sombres. 

Uhorreur était nettement plus supportable quand on l'habillait d'un pyjama rose à rayures bleues. 

Avec mille précautions, ils avançaient tous les quatre. 

Ils évitaient de respirer trop fort, excepté Sylvain lequel était bien obligé pour cause de surcharge naturelle. Chaque pas était une épreuve. 

Chaque pied pesait

une tonne. Les battements de coeur plus proches du rythme techno que du gospel-blues imitaient à la perfection le grondement saccadé d'une locomotive lancée à vive allure. 

Même Gilles, l'aîné du groupe - treize ans et deux mois - le tombeur de ces dames, le comédien aguerri et frimeur devant l'éternel féminin, n'en menait pas large. La peur le clouait. Avant chaque pas, le vétéran s'assurait que les autres en faisaient tout autant. Le ventre noué par des mains invisibles croyant essorer un linge mouillé. Des mains simplettes qui confondaient torchons et intestins. 

La grotte s'élargit. 

Au fond à droite, le faisceau diffus de la torche réveilla une cavité plus spacieuse, saturée de pénombre et de contours inquiétants. 
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La lumière cabotait fébrilement sur les cloisons. A vous donner le tournis. 

Erie se retourna vers Sylvain. -Arrête de trembler, on voit flou ! 



Seul Dan crut bon d'évacuer sa propre angoisse par une plaisanterie douteuse. 

- BOUH ! lança-t-il en étouffant sa voix. 

lis sursautèrent tous. La réplique de Gilles fut immédiate:

- T'es complètement déchiré mon œeux ! Faut te recoudre ! 

Peu enclin à fricoter avec Mme Grammaire et sa voisine Conjugaison, Gilles entretenait une relation assidue, presque intime, avec un vocabulaire minimaliste très expéditif. 

A cette condition, Gilles aimait le français. Une sorte de respect pudique si bien mesuré par la formule " Lui c'est lui, moi c'est moi ! " 

- CON, conclut-il. Franchement Gilles exagérait. 

La peur avait effacé une disquette du cerveau, celle des synonymes. Car si Gilles ne maîtrisait pas les nuances du verbe, il avait la gr‚ce du gros mot. En temps normal, il aurait pioché dans un répertoire personnel enrichi d'insultes cent pour cent naturelles, cela sans aucune répétition, telles que : bouffon - enflure benêt - espèce de... 

Pour dire que même le chef avait perdu son sangfroid. 

C'était la troisième fois qu'ils pénétraient dans cette grotte. Il leur semblait que les premières visites étaient

13

plus évidentes, plus faciles. L'anxiété décuplait parce que aujourd'hui ils savaient. 



Si la première escapade fut innocente, la seconde curieuse, celle-ci était calculée. Désormais quoi qu'il arrive, on ne leur accorderait aucun motif valable. 

Ils franchissaient un interdit sans aucune réflexion d'ordre moral. Ils avaient agi avec préméditation. Devant des tribunaux aucun juré ne leur trouverait d'excuse, excepté celle de l'‚ge mais sans l'innocence. 

Cette crainte valait bien toutes les autres, celle d'une rencontre fortuite avec un dinosaure encore inconnu des paléontologues ou d'un fantôme claustrophobe aigri à force d'isolement ou encore avec un égorgeur d'enfants libéré récemment par erreur. 

Lorsqu'ils pénétrèrent dans la grande salle, personne ne parla. Ils connaissaient la faculté de résonance de la vo˚te. La torche de Sylvain viola la pénombre comme un projecteur de cirque cherchant l'acrobate. La salle semblait déserte. 

Ils étaient désormais seuls avec le silence, avec le secret. Seuls avec eux-mêmes. 

Eric se tourna vers Sylvain

- Maire le sol. 

Après quelques arabesques sur le plafond, le rai de lumière vacilla puis atterrit sur la terre humide. Le pilote retint sa respiration. 

- On creuse ! ordonna Gilles en maître d'ouvrage. Son visage émacié orné 

d'une crinière rouquine en bataille et affublé de lunettes à monture d'argent lui conférait cette distinction pour le moins ronflante. 

14

Tous profitaient de la torche sans réellement pénétrer dans le rond de lumière dessiné sur le sol afin de ne pas être reconnus, des fois que des chauves-souris filmeraient la scène. 

Les mains se mirent à gratter un plancher spongieux et gluant. Dan ramassa un caillou puis improvisa une pelle. Sa doudoune jaune d'oeuf renvoyait des éclairs lumineux sur les murs. Il pondérait un corps famélique, d'aspect fragile par une agitation permanente doublée d'une nervosité à fleur de peau. Il se redressa subitement en levant un bras au ciel. 

- Et d'un ! lança-t-il. D'abord ébloui, son regard s'assombrit aussitôt. 

Fermement agrippés au bout de papier froissé, ses doigts tremblotaient. 

Jamais auparavant, ils n'avaient exhumé un billet d'une telle valeur. Tout au plus des petites coupures de cent et de deux cents francs que Gilles se chargeait de changer à Grenoble lorsqu'il y accompagnait sa mère. A cet instant, Dan exhibait un billet de cinq cents francs. 

- Hourra ! crièrent les autres en choeur. 

La satisfaction s'exprimait plus nettement, occultant l'angoisse du début. 

12écho de la pièce amplifiait les exclamations nourries accompagnant chaque trouvaille. 

L'émulation l'emportait sur les interrogations. D'o˘ venait cet argent, pourquoi des billets neufs ? Comment ces coupures étaient-elles parvenues jusqu'ici, si loin de tout ? 

Ils préféraient éluder. Comme le disait le père d'Eric à trop réfléchir on en oublie d'agir. " Penser " c'est toujours pour après. Pourquoi pas zigouiller son pro-15

chain - de préférence un prochain proche pour éviter les frais - et s'interroger après ? 



Les réflexions de son père laissaient Eric songeur, Elles étaient trop commodes. Sans faire avancer les choses, ni le monde, elles donnaient des couleurs. Remplies de vide ou vidées de tout, c'était ça les réflexions de papa. Cependant, aujourd'hui, il y aurait bien repêchage, La réflexion de papa tombait à pic en arrangeant une mauvaise conscience qui se faisait toute petite. Une mauvaise conscience qui se justifie, s'appelle " Mauvaise Foi ". 

S'interdire de réfléchir et creuser. Merci papa. 

Dan tendait chaque billet à Sylvain élu comptable pour l'occasion. Suintant autant que les parois, Bouboule empilait les trouvailles en éructant des " 

hop " de congratulations. Ce n'était pas une chemise qu'il portait, mais une serpillière à carreaux. Sylvain n'en finissait pas de r‚ler, exorcisant une détresse réprimée amicalement par ses acolytes. 

- Pourvu que la police... 

- Chut. 

- Si mon père me voyait   ... 

- Chut. 

- J'vous dis pas la raclée ... 

- Chut. 

- Et puis d'abord mon père c'est le maire... 

- MERDEEEEEE ! 

Tout le talent de Gilles résumé en cinq lettres. 

qui d'autre aurait pu ainsi réprimer les jérémiades de Sylvain ? Gilles fit face à Sylvain en lui assenant l'argument qui tue. 
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- D'abord ton père, il a que les mots pour causer. Eric resta médusé. Une phrase entière. Une vraie

avec tout dedans. Preuve que Gilles n'était pas au mieux de sa forme. Le père de Sylvain serait un poltron ? Un juste " causeur ", qui parlerait en dépit du bon sens sans passer aux actes ? 

quoi qu'il en soit, si personne n'avait compris, tout le monde s'accordait avec Gilles. Moins par la profondeur de la formule sibylline qu'à cause de la pendule qui tournait et de la trouille qui faisait des scoubidous avec leurs boyaux. 

Eric ressentit un malaise chez Sylvain. Gentil garçon certes mais sans particularité aucune. Ecrasé par le caractère inflexible de son père dont il n'avait rien appris sinon l'art et la manière de retourner une gifle ou de donner la fessée. S'il avait bien des qualités, il lui manquait l'aisance. Eric attribuait ce mal-être existentiel à son physique enveloppé. Vu sous un certain angle Sylvain était une sorte de fils spirituel du père Dodu. 

Des joues rondes comme des fesses sulfatées de taches de rousseur, un corps qui de profil faisait penser qu'il était de face. Un vrai " trompe-l'oeil 

". 

En somme, Sylvain avait la silhouette de son intelligence. 

Il tenta néanmoins une réponse hasardeuse. 

- Mon père, il a des idées lui ! 

On ne saurait jamais lesquelles. Personne n'avait compris mais tous étaient d'avis de reprendre les fouilles. Ils avaient exorcisé malgré eux leurs propres angoisses durant cette récréation improvisée a peine voilée de frayeurs partagées. 
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Au bout d'une heure, les enfants étalèrent leur butin à même le soi puis entreprirent de compter leur récolte exceptionnelle. Sylvain qui tenait la lampe estima un nombre de douze billets, soit 1500 francs pour chacun. La fortune ! Les précédentes visites n'avaient pas autant rapporté. 

Clameurs et sifflets de joie fusèrent, mais très brièveinent. Les gorges restaient serrées. Cet argent ne leur appartenait pas. Il n'était pas le fruit du hasard. qui l'avait caché ici ? quelqu'un qui les surveillait en ce moment ? 

Dan s'agenouilla à nouveau et se remit frénétiquement à creuser. 

- Dan, viens ! On se tire, dit Gilles. 

- On a déjà pris un " max ", renchérit Sylvain. 

- Non ! Y en a encore, s'énervait Dan. 

Les trois autres se levèrent, ne sachant pas quoi décider. Continuer ou partir ? Après tout, Dan s'exténuait au nom du groupe. 

Erie s'approcha. 

- Ecoute Dan, on reviendra samedi. Faut pas rentrer trop tard au village, sinon on va nous poser des questions. 

Dan dégagea alors une pierre. Il tira à lui une liasse gluante et encrassée d'une dizaine de nouveaux billets. Son visage exprimait une joie intérieure comme une réponse adressée à l'équipe : " Vous voyez bien ! j'avais raison. 

" Cependant la liasse revêche ne venait toujours pas, Dan tirait. 

Les autres regardaient sans mot dire. Plusieurs billets supplémentaires qui vous invitaient à la
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méditation. quoi de plus humain qu'un petit délai de réflexion afin d'examiner si l'acharnement de leur copain était légitime ! 

Une faveur providentielle qui justifiait amplement quelques minutes chipées sur le délai de retour. Il suffira de tenir la cadence. S˚r que dans les têtes, la vision de cette manne bousculait les esprits. Alors que Gilles pilotait déjà un scooter d'occasion, Eric s'offrait une console de jeux et Dan s'achetait une chaîne hi-fi

300 watts, quadriphonie et chambre d'écho, pour qu'enfin toute sa famille grand-mère comprise s'initie aux joies du rap à bout portant. Pour sa part, Sylvain rêvait certainement d'un régime amaigrissant révolutionnaire, connu seulement des services secrets pour des raisons d'éthique, mais capable de vous gommer vingt kilos superflus en deux jours. De quoi séduire damoiselle Catherine, une copine de classe assise au troisième rang côté fenêtre, qui lui rédigea récemment ce mot d'amour si franc, si frais et sans détour : " 

T'es gros... et alors ? " 

Relevant ses manches et gonflant ses muscles, Dan s'élançait à la conquête des billets récalcitrants. Avec ses copains pour publie, il était bien décidé à en découdre. Pas des bouts de papier qu'allaient faire la loi ! 

Ses mains s'enfoncèrent dans la terre. Ses ongles raclaient autour du pactole laissant des sillons alignés et profonds. 

Soudain. il se figea. Il se releva d'un bond et se recula pour se coller au groupe. Malgré la faible lueur, 

19

ses comparses aperçurent son visage livide. Ils comprirent rapidement l'émotion de leur ami. 



La liasse découverte, si difficile à arracher du sol, n'était pas coincée dans la terre ou dans de l'argile solidifiée. Elle était fermement tenue par une main. Une main inerte et sans vie qui surgissait de nulle part et se dressait sous leurs yeux. Comme pour les remercier. Un grand merci de l'au-delà. Une délivrance surnaturelle qui tenait entre ses doigts une grosse récompense. 

Cinq doigts blêmes qui les regardaient fixement sans faiblir. 

Restée allumée sur le sol, la torche projetait la chose sur les parois. 

Ombre chinoise gigantesque vous renvoyant des images funèbres. Une main qui désignait la faute : l'Argent. 

A cet instant Erie n'était plus certain que son père ait raison lorsqu'il répétait cette phrase célèbre : " Largent ne fait pas le bonheur mais il y contribue. " Il prit conscience que l'argent, cet argent-là, serait à 

l'origine de tous ses malheurs, de toutes ses peurs à venir. 

Il ne savait pas encore à quel point il avait raison. 

- Tirons-nous ! hurla Gilles. 

Abandonnant leur torche et sans demander leur reste, les comparses fuirent en quatrième vitesse. 

Eric se retourna une dernière fois. Il fixa attentivement la main. Sur un doigt, il aperçut un anneau d'argent sans brillance, de ceux que s'offrent les mariés à l'église... Son coeur battit la chamade. Son souffle se martelait. Il connaissait cette main. Il le jure-20

rait. Il en mettrait sa main à c... Non pas cette fois. Son sens de l'humour ne lui serait d'aucun secours. 

Aucune astuce imaginaire ne lui ferait croire que la situation était comique. Il fallait se préparer à supporter l'insupportable, seul, en face à face. Il connaissait cette main. Il l'avait déjà vue dans le passé, avant. Un frisson parcourut son dos lorsqu'il réalisa qu'il l'avait certainement touchée et serrée. 

Il reprit sa course obscure. Tourmenté de multiples questions o˘ la Mort tenait un premier rôle et lui n'était que simple figurant. 

A propos, qu'aurait dit son père dans une situation pareille ? 

Les formules, les adages, les proverbes, les phrases prêtes à l'emploi se coinçaient dans la mémoire. Rien ne venait. Blocage total. Eric s'essuya le nez du revers de main puis se décida enfin à rejoindre les autres vers la sortie tout là-bas. Au loin les bruits de bousculades et de cris d'enfants s'estompèrent. quelques échos revinrent essoufflés jusqu'à la main, restée seule. La grotte retrouvait peu à peu son calme et son silence de mort. Une sérénité intérieure dérangée un instant puis retrouvée. 

qu'en était-il à l'extérieur ? qu'en serait-il désormais ? 

quelque part en Savoie

Une semaine s'était écoulée. Déjà. 

Aucun des garçons n'évoquait ouvertement le secret. Une circonspection tacite s'était installée entre eux depuis la dernière escapade. Tous respectèrent leurs engagements. De temps à autre, ils tentaient d'exorciser quelques craintes, d'expulser quelques doutes. Mais les phrases se dispersaient dans J'air. Les interrogations engendraient d'autres interrogations. Butant sur un mur invisîb)e, les questions recevaient leurs propres échos en retour. 

Sylvain était certainement le plus accablé du groupe d'amis. A ouvrir et fermer constamment la porte de sa conscience d'enfant, il s'y pinçait les doigts. Bouboule devenait insomniaque. Ses culpabilités ricochaient entre une main cadavérique, de l'argent mal acquis et un père à la réputation violente. Pour son malheur, son père était plus violent que sa réputation. 

Jour pour jour, heure pour heure, Sylvain avait néanmoins trouvé le courage de reprendre le trajet menant à la grotte, Non pour le plaisir de réviser une leçon de science naturelle, encore moins pour faire guili-guili dans la paurne d'une main solitaire privée d'affection. Sylvain suivait Dan 22

Son horizon était obstrué d'une chevelure ch‚taine mi-longue à moitié 

dissimulée par le col d'une doudoune jaune contrastant avec les nuances ambrées des br˚lures de l'automne. Une tache dans le paysage, une insulte à 

la nature, une absence de discrétion qui n'avait d'égale que l'absence de mesure et de pragmatisme de son ami. Un jean neuf trop serré lui dessinait des jambes frêles. 

Dan, d'énormes boots d'hiver aux pieds, imposait une cadence infernale. 

Depuis plus de trente minutes, il infligeait une marche forcée. 

Le sentier se rétrécissait par endroits, indiquant qu'ils sortaient de la zone dite civilisée. Les ch‚taigniers, plus rares ici, laissaient place aux familles de conifères ainsi qu'à quelques noisetiers isolés. 

Loin derrière eux : le village. Ils avaient dépassé le Domaine depuis longtemps. Un chemin encaissé, traversant par endroits une colline, les conduisait au sommet d'une autre dont la végétation était aussi parcellaire qu'anarchique. Sur l'autre versant, nettement plus abrupt, se trouvait la grotte. Lendroit faisait penser à une madeleine coupée dans le sens de la largeur. Pour l'instant les deux complices grimpaient la partie la plus douce. Bientôt, ils emprunteraient la piste étroite contournant la colline. 

Une piste caillouteuse attenante à la paroi d'un côté, ouverte sur un précipice de l'autre. 



Dan maintenait le rythme. Son souffle était imperceptible. 

En revanche, Sylvain respirait bruyamment. Cette balade sportive bousculait un corps épais dont les
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muscles endormis depuis des lustres n'étaient pas préparés à un tel chahut. 

Son embonpoint tanguait, ses joues rougissaient sous l'effort. De multiples gouttelettes de sueur abandonnaient l‚chement son corps poupin. Il exsudait dans sa parka. Une manière toute personnelle de breveter le premier sauna mobile. Autant celle de Dan était criarde, celle de Sylvain était orangée. 

Avec cette particularité empruntée aux caméléons, elle devenait fluorescente dès que la nuit tombait. Sylvain regrettait amèrement l'invitation de Dan. Mais une parole était une parole. 

Lorsque la veille Dan lui demanda de l'accompagner à la grotte, Sylvain hésita longuement. Gilles ne pouvait pas venir pour raisons familiales. Il devait se rendre à Grenoble avec sa mère. quant à Eric, il était consigné 

par Mathilde. Puni pour s'être frotté à une adulte inflexible. 

Seuls Dan et lui étaient disponibles. Dan insista en rappelant que l'idée venait de Gilles et d'Eric. Sans l'avouer ouvertement, cet entêtement qui tenait de l'obsession n'était pas mercantile. En vérité, son copain avait un compte à régler avec une main froide, pleine de billets. Une imprudente bougresse à cinq doigts qui l'avait offensé en présence de ses copains. 

Le ch‚timent serait proportionnel à l'affront : foi de Dan. 

Faute d'avoir pu sortir samedi dernier, la balade fut programmée pour aujourd'hui. Lorsqu'en fin d'aprèsmidi, ils se séparèrent à la sortie de l'école, Sylvain tenta timidement une suggestion maladroite

- Ma présence est-elle si indispensable ? 
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Dan l'attrapa par son col de chemise, un geste maintes fois aperçu dans des films d'action *

-Dis, toi ! Tu ne serais pas pétochard aux entournures ? 

Visiblement mal à l'aise, sourire tiré à l'élastique, Sylvain avait rétorqué d'une voix suave:

- Je m'en voudrais de ralentir ta marche. 

Dan le savait. Son copain serait un boulet. Mais sa présence donnait du courage. Plutôt que d'avouer ses propres inquiétudes, il inversa les rôles. 

- Espèce de pétochard, du Nutella dans les tripes et rien o˘ je pense. 

Dan s'énervait. Il s'écarta en fustigeant son copain d'insultes peu glorieuses. Se souvenant d'un extrait de diatribe dont l'origine cinématographique ne faisait aucun doute, il décocha l'outrage absolu :

- Des gars comme toi... ça meurt toujours au début du film. 

Sylvain avait alors couru après Dan afin de s'excuser. Finalement il l'accompagnerait, quitte à mourir au début du film, autant être inscrit au générique. 

Dan resta confus devant de telles excuses. Ils se serrèrent les mains chaleureusement. C'est alors que Dan avoua :

- J'ai peur également. Donne-moi seulement du courage et je m'occupe du reste. 

- Marché conclu, répondit Sylvain heureux de cette tendre réconciliation. 
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Ils se séparèrent sur ces mots en se donnant rendezvous dans la ruine du Domaine, celle située à l'écart des regards curieux. 

Sylvain en était à ces réminiscences quand Dan se retourna soudain :

- Tu tiens bon ? 

- Moi oui, mes pieds non. 

- On fait une pause ? 

Sylvain avisa les environs. Ils étaient trop à décotivert. De n'importe quelle hauteur ou d'une colline alentour, quelqu'un pouvait les apercevoir. 

- Je ne préfère pas. On sera jamais rentré pour midi. Il avait raison. Dan le savait. 

Ils reprirent leur route. A quelque trois cents mètres de l'endroit macabre, sur une colline o˘ quelques arbustes tenaient tête à l'hiver et o˘ 

les herbes naines ne jaunissaient toujours pas, Sylvain s'effondra à terre. 

Dan le vit déchausser ses baskets. Une énorme épine de ronce avait transpercé une semelle. 

- Zut, zut et rezut, lança Sylvain. 

Dan se culpabilisait. Il avait entraîné Sylvain dans une excursion mal préparée. Un pied dans une main, un mouchoir dans l'autre, Dan releva soudain la tête, son front plissé dissimulait mai une appréhension -Tu sens ? 

- Oui, confirma Sylvain. 



Ils s'efforcèrent de trouver l'endroit d'o˘ provenait cette odeur nauséabonde. Un mélange de pourri doeuf et de purin. Fragrance indélicate qui picotait les narines des garçons. Le ciel ne révélait aucune fumée suspecte. 
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Cet effluve à décontenancer un putois n'avait rien d'un parfum naturel de terre ou de tourbe. Les garçons le savaient. Sylvain baissa le ton de sa voix afin d'émettre une suggestion

- On rentre ? 

- Plus maintenant, on est trop près, répondit Dan en haussant les épaules. 

Puis posant les yeux sur le pied de son copain, il ajouta

-Toi, tu m'attends là

Il s'assura que sa lampe de poche fonctionnait puis lança un clin d'oeil à 

Sylvain

-A tout de suite. 

Sylvain vit Dan disparaître derrière la colline. Sa montre indiquait 10 

heures. Il se traîna vers un bosquet pour surveiller plus discrètement les environs. 

Dan emprunta le chemin caillouteux menant à la grotte. Cerné d'un côté par la roche et de l'autre par le précipice, le chemin d'accès raidissait. Une ligne médiane invisible séparait le solide et le vent, la vie et le néant. 

Une végétation hirsute émergeant des parois empêchait d'apercevoir le fond. 

A mesure qu'il progressait, Dan inhalait plus fortement l'odeur. Uentrée de la grotte apparut enfin. Alors qu'il s'apprêtait à pénétrer dans la cavité 

maudite, il se retourna une dernière fois. Il aperçut alors une légère fumée s'échapper entre les arbres. La piste surplombait une sorte de promontoire protégé par de nombreux pins touffus. Il était si absorbé par le trésor que l'idée de regarder les arbres en contrebas ne l'avait pas effleuré. Le précipice n'était pas abrupt à cet endroit. Des arbres épargnés par
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l'érosion abritaient un emplacement à faible inclinaison. 

Il hésita un instant. Contrarié de devoir changer ses plans, il se décida à 

rebrousser chemin. Sur la pointe des pieds, il s'approcha furtivement du mystérieux promontoire. 

Le relent de vomissure devenait insupportable. La fumée semblait plus noire que grise. Il plaqua son col de blouson sur son nez. Le poison volatile asphyxiait l'endroit. Dan n'apercevait rien de particulier. Aucun mouvement, aucune présence suspecte. 

Il entreprit de descendre vers l'emplacement toxique. Il prenait garde à 

chacun de ses gestes, à chacun de ses pas. Fort heureusement, son instinct lui dicta d'ôter son blouson trop voyant. Les bruns et les ternes d'une végétation fatiguée, aux teintes affectées par le temps qui passe, trahiraient immédiatement sa présence. L'angoisse lui serrait le ventre. Il contractait ses muscles en évitant de respirer fort. Tout son corps sous tension, il avançait si délicatement que sa présence devenait imperceptible. 

Au village lorsqu'il jouait avec les autres enfants, il avait l'art de se camoufler et de se fondre avec l'environnement. Il gagnait toujours. 

Abrité derrière un conifère dont les branches épineuses pleuraient jusqu'au sol, il découvrit enfin l'origine de l'étrange fumée. Un foyer composé de pierres accumulées en forme de cheminée protégeait un feu discret d'o˘ 

s'échappait l'odeur putride. Sur le sol, il repéra une pelle à manche long. 



Plus loin, il vit une
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gabardine et une casquette accrochées à une branche d'arbre comme sur un portemanteau. 

La peur le saisit. Se-, muscles se contractèrent. Les habits prouvaient qu'il n'était pas seul. Pourquoi ne voyait-il personne ? Pourquoi cette atmosphère silencieuse ? 

Il se releva doucement, prêt à abandonner sa cachette. Son oreille droite fut alors arrachée de sa tête. Une main puissante le soulevait par l'oreille. Il cria de tout son souffle. La peur et l'horrible douleur dépassaient l'entendement, Une seconde main agrippa son autre oreille. Ses pieds ne touchaient plus terre. Il hurla de plus belle. 

On le retourna. Il vit enfin le visage de son tortionnaire. Dan écarquilla les yeux, sa peau blanchit. Son regard ne quittait pas celui de son agresseur. Une voix rauque et froide lui envoya un souffle puant :

- Petit fouille-merde ! 

Sylvain entendit les clameurs. Il avait reconnu la voix de Dan. Un courant électrique traversa son corps de la tête aux pieds. Partagé entre secourir son copain ou se sauver lui-même. Il décida de fuir dans la direction opposée à la grotte. 

Il ne serait jamais un héros. Il ne voulait pas mourir au début du film. 

Alors qu'il descendait à grandes enjambées le chemin menant au village, des larmes se confondaient avec sa sueur. Sa vision se brouillait. Il pleurait d'avoir l‚chement abandonné son copain. Etait-il en mesure de le soutenir ? 

Sylvain ne savait pas se battre. Alors que ses jambes retrouvaient une énergie surnaturelle, des
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milliers de questions se bousculaient dans son esprit. qu'allait-il annoncer à son père, à Gilles, à Eric, puis à tous les autres ? qu'allait-on lui demander ? O˘ est Dan ? qu'alliez-vous faire là-haut ? Avant d'atteindre le village, il devait prendre une décision. quelle attitude adopter ? Parler ou se taire ? Il cavalait à perdre haleine. Arrivé à la crête du Domaine, il aperçut le village en contrebas. Sauvé, il était sauvé. Son problème était plus insoluble et troublant : sauvé de quoi exactement ? 

Paris

Le studio se remplissait à vue doeil. Un public souvent fidèle et trié sur le volet prenait place sur des gradins spécialement aménagés pour l'émission. 

Sur le plateau des techniciens s'activaient. Des fils étaient tirés, des caméras déplacées. Un ingénieur du son réalisait des tests que les spectateurs déjà présents acceptaient sans broncher. Un public bon enfant, tout acquis, qui avait le sentiment d'appartenir à la maison. Un privilège qui expliquait sa patience pendant que travaillaient les équipes de tournage. Dans un bureau de la production, un groupe de jeunes gens dépouillait les derniers bulletins d'un concours récemment lancé sur l'antenne. Les bonnes réponses étaient directement jetées dans une urne transparente. D'ici deux heures, les mains d'un huissier tireraient au hasard les heureux gagnants. 

Ce nouveau jeu était le plus populaire du moment. 

- O˘ est Sophie ? demanda Alain, l'animateur de la soirée. 

- Avec le directeur, répondit un stagiaire chargé de contrôler les réponses. 

Lorsque Alain entra dans le bureau de son supérieur, il découvrit son assistante en compagnie du directeur
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et d'un responsable de la sécurité en grande conversation :

- que se passe-t-il ? demanda-t-il. 

Son directeur lui présenta une enveloppe ouverte en ajoutant :

- Notre émission semble très utile. 

Alain ouvrit l'enveloppe. Sa mine stupéfaite remplaça avantageusement une réponse qui ne venait pas. Son directeur décida de conclure cette réunion improvisée. 

- Bien ! A vos postes. Je prends immédiatement contact avec la police. 



Paris 15e

La rue descendante donnait de l'amplitude à son déhanchement. Le pas était long et rapide. Les épaules tanguaient de gauche à droite de façon régulière. Un vrai mal de mer sur pied. Son allure singulière se distinguait par une absence d'élégance qui n'était pas sans rappeler les voyous des années trente, ceux des basfonds de Chicago. A une centaine de mètres en retrait, une puissante BMW le suivait. On distinguait nettement deux silhouettes à l'intérieur. Après un coup d'oeil furtif par-dessus son épaule, l'homme entra dans une pharmacie. Au loin, la voiture se rangea en double file. 

Des relents de naphtaline et d'éther vous accueillaient chaleureusement. A croire qu'une bouteille de ce cru savoureux était volontairement brisée chaque matin afin de convaincre le client qu'il pénétrait bel et bien dans une officine médicale. 

Le doute était en effet permis. Les produits étalés en vitrine ou ceux présentés en étagères intérieures échappaient à l'entendement de la maladie. Nous découvrions pêle-mêle : maquillage, crèmes solaires, lotions amincissantes, cuisine bio, vélo d'appartement, pèsepersonne vous promettant sans complexe la taille de guêpe rêvée ou mieux le profil mannequin en vogue. 
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Pour preuve que ces promesses n'étaient pas des paroles de charlatan : les porte-monnaie maigrissaient à vue d'oeil. Comme quoi ! 

Dans ces conditions, comment ne pas admettre qu'il fallait être vraiment malade pour entrer dans une pharmacie ? Ce n'était pas le cas du nouvel arrivant. 

Debout derrière sa caisse, un vieil homme en blouse blanche releva la tête afin de dévisager le client. Sa main s'agrippa nerveusement au rebord d'un présentoir contenant chewing-gum " Dents blanches " et cachous " Dents noires ". La formule d'accueil perdit la moitié de son chargement dans la gorge. 

Une sorte de " Bonj_ " à peine audible échappa timidement à son propriétaire. Le vieil homme appela une préparatrice à la rescousse. 

- Henriette ! S'il vous plait

- Oui, Firmin ! 

Prénoms d'un autre temps que seul le calendrier acceptait encore de citer. 

Une marque d'estime pour les anciens. 

Pourtant la femme qui entra dans la boutique n'avait rien d'" obsolète ". 

Tailleur bleu marine, pochette de soie rose et talons mi-hauts. Ses mains étaient fines et joliment manucurées. Un minois d'ancienne "jeune première 

" qu'une monture de lunettes rondes et teintées d'or rafraîchissait tout plein. 

Elle se figea en découvrant le " client ". 

Tout en retirant les mains de ses poches de pantalon, le " Déhancheur " 

prit la parole. 

- U enveloppe ! 
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Henriette p‚lit. Firmin baissa la tête, conscient que face à lui plus de quatre-vingts kilos de muscles s'impatientaient. 

Impavide, le visage rustre du client ne transmettait aucune once de sensibilité. Du marbre à l'état brut. Une tête biseautée façon iceberg délicatement posée sur un corps façon congélateur. Un personnage de faits divers, en noir et blanc, tout juste évadé d'un livre de monstres et de sorcières. 

Tout le temps qu'ils restaient coincés entre les pages, ces personnages étaient inoffensifs et leurs laideurs presque touchantes. quels parents ne firent jamais appel à eux pour convaincre le petit de finir sa soupe ? 

Combien d'assiettes se vidaient brusquement à la simple pensée d'une irruption surprise d'un héros de chimère ? 

Le regard collé au comptoir cherchant désespérément une assiette à vider pour renvoyer l'apparition dans sa boîte, le vieil homme se tassait sur luimême. U air fut déplacé sans avertissement, sans prévision météo préalable. Lanticyclone s'abattit sur le menton de Firmin. 

Un poing arrivé de nulle part, le pharmacien chancela. Dans sa chute il entraîna un meuble à roulettes. La promenade fut brève. Après seulement deux tourbillons, Firmin atterrit sur un parquet lamé parfumé de cire. Ses mains cherchaient à t‚tons ses lunettes. Henriette se porta à son secours. 

Convaincu qu'aucune riposte ne lui serait opposée, le " Déhancheur " 

s'avança d'un pas. Il venait d'offrir avec panache quatre-vingts pour cent de sa matière
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grise. Plus qu'une confidence, c'est une intimité sans retenue qu'il vous confiait. Comment ne pas avoir confiance en quelqu'un qui vous donne tout ce qu'il possède en si peu de temps ? 

- Je m'appelle Janosz et je ne plaisante jamais, éructa-t-il d'un accent tranchant, importé tout droit des grands froids de la Baltique. 

Nous nous en doutions un peu. La plaisanterie n'était pas son terrain de convivialité préféré. Fallait pas rire avec l'humour encore moins avec Janosz. Sa boîte aux lettres ne devait pas regorger tous les jours d'invitations à dîner. Visiblement hermétique aux choses de l'esprit, il devait se figer en position de karatéka dès que les mots " philosophie " et 

" poésie " étaient prononcés dans son dos. 

Henriette ouvrit le tiroir-caisse puis elle tendit une enveloppe à Janosz. 

Il s'en empara et fit demi-tour. Avant de refermer la porte derrière lui, il pointa un doigt en direction du pharmacien :

- Attention, Firmin. Attention à la prochaine fois. Le claquement de la porte fut suivi de la mélodie d'un carillon. Firmin s'assit, ses yeux fuyant ceux d'Henriette. Des larmes coulaient. Elle lui prit la tête dans ses mains. 

Je suis l‚che, dit-il essoufflé. 

Tu es vieux, c'est différent, le consola-t-elle en ajoutant d'une voix douce : «a ne pourra pas durer ! Il faudra bien te décider à avertir la police. 

Le regard mouillé du pharmacien cherchait celui d'Henriette. Il trouva la force de lui serrer l'avant-bras. 
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- Hors de question. Je ne tiens pas à risquer la vie de ma famille et de mes enfants. 

- Comment font les autres ? Ils se soumettent tous ? 

- Pas de gaieté de coeur. Ils n'ont pas le choix. Soit ils cèdent, soit ils ferment la boutique et s'en vont voir ailleurs. 

Le regard d'Henriette suivit quelques instants le profil du racketteur qui s'éloignait sur le trottoir. Il prenait la direction de la place Moveau. 

La rue des Alouettes était dépeuplée, ni humains, ni autos à l'exception d'une BMW noire roulant discrètement en retrait. 

Etaient-ce les premiers froids de novembre ou l'heure de midi qui étaient responsables de ce calme ? L'heure du repas semblait un bien public. Une aubaine pour les oreilles encombrées de nuisances sonores. Une récréation pour les poumons asphyxiés. Un bienfait pour l'air qui manquait d'air. 

Janosz continuait imperturbablement son chemin. De temps à autre il s'assurait que la BMW suivait. 

Il entrait et sortait de différentes boutiques. 

Parfois on l'apercevait ranger furtivement une enveloppe dans ses poches. 

Vers 14 heures, il stoppa devant un magasin qu'il inspecta de l'extérieur. 

Lenseigne précisait " Boucherie Morel Père & Fils 1906 ". 

Relief en fer forgé, peinte en noir sur fond crémeux, un travail soigné qui datait des années 50. 

Chaque coin du cadre était sculpté d'un cochon de lait tenant un instrument de musique. N'importe quel
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scientifique " jambonphile " vous affirmerait sans hésiter que le cochon ne sait pas danser et que la seule mélodie enregistrée connue est son horrible cri d'agonie devant la mort. quant à faire la cabriole et la promotion vantant les qualités gustatives de ses propres restes, une telle perversion était bien improbable. 

Janosz poussa la porte. Un son de cloche accompagna son entrée. 

Le magasin était désert. 

Protégés par des vitrines réfrigérées, les étals de viandes présentaient un choix impressionnant de têtes, de jarrets et de pieds de porc, moins enthousiastes ici que sur l'enseigne extérieure. Suivait le boeuf en steak, en rosbif, en bavette, aloyaux et tournedos. Un présentoir d'entrée proposait des conserves de légumes verts et un amoncellement de paquets de chips. 

- quelqu'un ? lança Janosz. 

Il attendait au centre de la boutique, planté sur ses jambes, bras collés au corps, tous les sens en alerte. Après quelques secondes d'indécision, il s'avança en direction d'une porte intérieure légèrement entreb‚illée. A cet instant un homme costaud, à l'apparence plus grasse que robuste fit son apparition. Il nettoyait machinalement un hachoir en acier dont les reflets faisaient étinceler le plafond de mille satellites. Il était vêtu d'une chemise de coton à carreaux à peine dissimulée sous une blouse à lanière, dont le blanc immaculé d'origine était maculé de taches rouge‚tres en son centre. Lhomme sifflotait. Sans le moindre étonnement il aperçut le " 

client " qu'il accueillit aimablement. 
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- Bonjour monsieur, vous désirez ? demanda-t-il en s'essuyant machinalement les mains à même le tablier. 

Le " Déhancheur " hésitait à répondre. Il détaillait l'homme avec suspicion. Gras double avec son sourire niais et son regard aussi éteint qu'un volcan d'Auvergne paraissait inoffensif. Un gentil garçon, bien enrobé d'une chair riche en glucides qui ne demandait rien de mieux que de servir le client. 

Janosz évaluait la situation, visiblement tracassé par autre chose que son instinct essayait d'analyser sans comprendre vraiment. 

- O˘ est le patron ? 

- Il est souffrant. Une petite grippe de saison. 

- J,suis l'intérim. Pour vous servir ! répondit le boucher en accrochant son hachoir au mur. 

Janosz fit un pas de plus et tendit une main afin de commenter sa phrase. 

- Il a parlé de l'enveloppe ? 

- quelle enveloppe ? Vous êtes postier ? demanda naÔvement l'intérim en se courbant. D'un meuble réfrigéré, il sortit un bloc de viande fumant de froid. Janosz dut reculer afin de laisser le passage. Il insista une nouvelle fois :

- C'était convenu. Il n'a vraiment pas... 

Janosz ne termina jamais sa phrase. Ses pieds furent écrasés par le bloc de viande. Il fut soulevé du sol la seconde suivante. Un vol plané acrobatique lui coupa l'envie de s'interroger inutilement. Si la perspective d'un voyage en avion effraie bon nombre de nos contemporains, imaginez la sensation que procure un
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voyage en avion " sans avion ". Une émotion intense et unique que seul Janosz avait la chance de vivre à cet instant. Un spleen aéro-charcutier qui se dégustait comme une g‚terie de chez Lenôtre. 



Une des vitrines sauta en éclats. 

A l'extérieur, les deux silhouettes cachées dans la BMW bougèrent. Deux hommes dont les regards graves fixaient l'endroit d'o˘ provenait le vacarme. 

Une grosse main maintenait la tête de Janosz écrasée sur la table de travail. quelques centimètres plus loin, la machine à jambon brillait d'un acier éclatant. Comment ne pas être troublé devant cette parfaite mécanique, chromée de près, au tranché si magique et dont le son délicat attirait comme par enchantement les cochons mélomanes ? Le stagiaire boucher prit la parole :

-Tu as dix secondes pour te décider : p‚té de tête, fricassée d'oreilles, bouillie de visage, tranche de nez etj'en passe. 

- Comprends pas, cria Janosz dont la matière grise amputée de quatre-vingts pour cent abandonnés chez le pharmacien était orpheline. Il passa sa langue sur sa lèvre inférieure qui saignait. 

Mauvaise réception ou manque d'entraînement au vol plané. Un stage chez Air France s'imposait. Il trouva néanmoins la ressource pour inverser les rôles :

- qui êtes-vous ? interrogea-t-il. 

- Apprenti. Je prépare mon Examen. Encore quelques leçons et j'aurai ma boucherie. Comprends-tu l'enjeu ? Janosz affichait un sourire forcé. Cerné 

entre un mur

couvert de couteaux, une machine à jambon lui faisant du gringue et audessus de sa tête par l'ironie d'un
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Landru même pas diplômé, il se posait pour la première fois de son existence une question aussi pragmatique qu'essentielle : " Dans quel tiroir ai-je bien pu "foutre" ce satané contrat d'assurance-vie ? " 



Les deux hommes assis dans la BMW ne bougeaient toujours pas. Par moments quelques gestes nerveux trahissaient une anxiété croissante. Ils aperçurent un passant s'attarder devant la vitrine du boucher. Un grand brun, la quarantaine, vêtu d'un costume dépareillé noir et beige. Uhomme entra dans la boutique. Les visages des sentinelles se crispèrent légèrement. Leurs regards se croisèrent, partageant la même inquiétude. 

Au son de la cloche, l'apprenti se tourna vers le nouvel arrivant. 

- Bonjour, monsieur le Client. 

- Bonjour, monsieur le Marchand. 

- que désirez-vous ? 

Le client sortit un papier froissé de sa poche qu'il déplia lentement. 

- Je voudrais une bavette, deux rumstecks et des aveux. 

La main droite écrasant la tête de Janosz, l'apprenti indiqua de l'autre la vitrine brisée. 

- Pour la bavette et le rumsteck ce n'est pas le bon jour, dit-il. 

Puis gonflant fièrement sa poitrine il poursuivit

- Mais pour les aveux, vous avez de la chance, je viens justement d'être livré. 

De bonne gr‚ce le client accepta de réduire sa commande. L'apprenti boucher, index levé au ciel, ajouta :
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-Les aveux ! Spécialité de Morel & Fils depuis 1906. Vous m'en direz des nouvelles. 



Approchant ses lèvres de l'oreille de Janosz

- Me fais pas rater l'exam'. Je compte sur toi, susurra-t-il doucement en écrasant plus fortement le cr‚ne du " Déhancheur ", 

-A propos. Saignants les aveux ? demanda le boucher débutant. 

- Non, frais, juste frais, répondit le client. 

Un ronronnement vint troubler cette ambiance primesautière. 

Janosz comprit que la machine à jambon s'échauffait. Entraînement nécessaire avant le bisou mortel. Seulement vingt centimètres le séparaient du " coup de foudre ". 

A cet instant les questions fusèrent. 

- Nom, prénom ? 

- Janosz Andréas. 

- Nationalité ? 

- Polonaise. -Age ? 

- Trente-trois ans. -Adresse ? 

- 123, rue de Flandre. 

- Employeur ? 

L'apprenti se redressa vers le client. 

- Les aveux ? Pour combien de personnes ? -Trois, dit le client. 

Janosz n'en croyait pas ses oreilles. qui étaient ces types ? que voulaient-ils exactement ? La méthode ne
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ressemblait pas à celle des Orfèvres. A aucun moment il ne tut question d'argent, alors que ses poches en étaient remplies. La machine à c‚lins n'était plus qu'à dix centimètres de son nez. 

Peu entraîné à de telles étreintes mortelles, son estomac se retourna sur lui-même. Il retint une envie de vomir. Un souffle tiède chatouilla à 

nouveau son oreille droite. La voix fluette de Double-Cheese revenait taquiner son moral. 

-Alors ça vient ? le nom du zig qui t'emploie ? 

- Je ne le connais pas directement. 

- Et indirectement ? 

- Son lieutenant s'appelle Rafal " M ". -Adresse ? 

- Il me téléphone avant. Il change toujours de lieu de rendez-vous. 

- C'est chic de ta part. Tu viens de sauver la réputation de la maison " 

Morel & Fils ", dit le boucher qui ajouta à l'adresse du client :

- «a vous convient, monsieur le Client ? 

-Parfait, répondit le client en rangeant sa liste dans une poche. 

- Dites ! C'est pour consommer sur place ? -Non, vous me l'emballez! 

Janosz entendit quelques cliquetis dans son dos. Le temps de comprendre le sens des derniers mots prononcés, que ses poignets étaient déjà menottés. 

La porte du magasin s'ouvrit puis se referma sur fond d'amabilités condescendantes trop sincères pour être honnêtes. 

-A très bientôt, monsieur le Client. 
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-Au revoir, monsieur le Marchand. 



- Bonne journée. 

Sur le trottoir, le client prit son temps. L'air frais l'obligea à refermer sa veste. Un coup d'oeil vers le ciel afin de vérifier que le temps autorisait une promenade bien méritée. Alors qu'il se préparait à 

traverser, il se planta devant la BMW. 

La mine soucieuse de quelqu'un qui réfléchit. Son regard dirigé vers le lointain, il fouillait machinalement dans ses poches. Après quelques instants, un sourire apparut sur son visage. Il tenait dans ses doigts un Carambar qu'il déshabilla lentement. Il jeta négligemment le papier collant dans le caniveau avant de traverser la rue. 

Dans l'auto, les deux hommes se taisaient. Tantôt ils fixaient l'inconnu au Carambar, tantôt ils lorgnaient sur la porte d'entrée de la boucherie. Une sirène de voiture de police leur siffla aux oreilles. Alors que quelques policiers en uniforme en sortaient, ils s'enfoncèrent plus profondément dans leurs sièges. Ils aperçurent Janosz menotté sortir de la boutique, fermement tenu au collet par un gros balèze en tablier. 

La BMW démarra doucement. Les occupants tournèrent judicieusement leurs têtes dans la direction opposée. L'auto dépassa le fourgon avant de s'éloigner de la scène qui s'animait de plus en plus. Elle disparut dans la première rue perpendiculaire. 

Paris 18e

La blancheur p‚lotte des murs laissait penser qu'ils étaient malades. 

Malades de vétusté ou encore de ce qu'ils entendaient. Bien que la seconde solution soit des plus séduisantes, le commissariat avait mauvaise santé. 

Encastré entre deux b‚timents vieillots qui accusaient difficilement le poids des années 50, époque o˘ le confort était secondaire comparé au bonheur d'être libre, il n'avait subi que quelques rares travaux d'entretien, ici d'électricité et là de plomberie. 

En juin 1979, un ravalement aussi sommaire que précipité fut décidé en h‚te afin d'honorer la venue d'un maire de province. 

A l'époque, une nouvelle recrue constatant que la réhabilitation   de J'édifice   semblait      étroitement dépendante des visites officielles suggéra d'inviter un notable toutes les semaines. Mal lui en prit. Cette idée ainsi que son propriétaire furent invités par le directeur à 

bénéficier d'un cours du soir particulier et gratuit sur le thème " Culture et esprit maison ". Depuis ce jour, l'enthousiasme de l'agent néophyte était pondéré de ce que communément nous appelons " tact ". Le tact étant réservé aux élites sachant se tenir à table et sans sourciller vous affirmer " qu'il fait presque beau " alors qu'il pleut des cordes. Une sorte d'enveloppe du
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mensonge qui vous évitait de multiplier prématurément le nombre de vos ennemis. 

Coincé entre un bureau de chêne ridé par des stylos malintentionnés et une machine à café aussi affligée que les murs, Lescure surveillait l'entrée. 

Greffier par la volonté d'une mère autoritaire et possessive laquelle ignorait tout des talents d'artiste de son fils, Lescure ne se décourageait pas pour autant. Il dessinait et savait qu'un jour son heure viendrait. 

Mais quand, là était le problème. 

Ses modèles étaient le plus souvent les personnes assises dans la minuscule salle d'accueil. Espace rachitique aménagé sans budget ni confort, composé 

de deux bancs, d'une table basse et d'une plante verte maintenue verticalement par une matraque en guise de tuteur. Pour le moment, trois personnes attendaient. 

quel talent ce Lescure ! Il vous " croquait " en un tour de main. Sa préférence allait sans conteste aux scènes de western, surtout les pendaisons. Il vous precisait l'estrade, les marches menant à l'échafaud, fignolait les sacs de sable pour les contrepoids, bichonnait un public au regard agressif et enfin vous pendait sans procès ni sentence un corps sans tête. Uhumeur de la journée déciderait de la pièce qui manquait. 

- Koro est arrivé ? 

Des yeux hagards cherchèrent l'intrus. C'était Régnier, nouveau patron et commissaire divisionnaire en titre. Mi-chauve, mi-sympa et mi-tyran, Régnier passait cent cinquante pour cent de son temps à s'informer des événements concernant la maison. 
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Penché au-dessus du bureau de Lescure, il admirait l'ébauche en cours. 

- Moi aussi, je suis un nostalgique du western, confia-t-il en ajoutant : Si vous faites semblant de travailler mon petit Lescure, à la fin du mois je ferai semblant de vous payer. «a vous convient ? 

- Pas vu Koro, monsieur, balbutia une petite voix fluette. 

Lescure venait de trouver la pièce manquante du croquis. Pendu haut et court le divisionnaire. Fallait pas se mêler de la vie privée. Le dessin c'était top secret comme un jardin intime entouré de barbelés. Peine de mort sans sommation à la première remarque. Le brigadier concocterait une fin sur mesure à l'intrus voyeur. 

La porte d'entrée claqua. Carrerre fit une apparition fracassante. Son accoutrement demi salé-charcutier couvert de sang séché laissait présager du pire. Il n'y avait qu'un pas pour imaginer que le pire était le grand maigre qu'il maintenait fermement par le collet. Derrière lui un groupe de policiers suivait. 

Les personnes dans la salle d'accueil sursautèrent devant le spectacle. 

Régnier s'approcha. 

- Et Koro ? demanda-t-il. 

- Il arrive. 



- Dites-lui que je l'attends dans mon bureau. 

Puis se tournant vers Janosz qu'il dévisagea longuement, le divisionnaire s'enquit auprès de Carrerre :

- Les lèvres de ce monsieur n'auraient-elles pas sali votre beau tablier par inadvertance ? 
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Un éclair de génie qui s'était égaré, vint au secours de Carrerre dont le visage illuminé se dirigea brusquement vers le Polonais. 

Mains sur les hanches et sourcils froncés, il ne faisait aucun doute que le regard de Carrerre n'était pas chargé à blanc. Une bouffée de chaleur coloria les joues de Janosz. 

-qui pensez-vous tromper? dit-il sur un ton de reproche. 

- que se passe-t-il ? s'enquit Régnier. 

- Il s'est mordu volontairement, monsieur. 

Janosz, qui ne comprenait rien, lançait un appel de détresse en direction de Régnier. Uindex de Carrerre tambourinait dans le vide comme pour gronder un enfant. 

- Panpan, cucul ! Faire croire qu'on a mal au bobo ? Pas joli-joli ! 

Inquiéter inutilement monsieur le Divisionnaire ? Tromper le citoyen, ternir la Grande Maison, donner une image déplorable de la police 1 

Pourquoi pas une " jambonneuse " coupeuse de lèvres pendant que vous y êtes ? O˘ vous croyez-vous ? Au cinéma ? 

Régnier adressa un regard sévère à Janosz. 



- Carrerre a raison ! La méthode est douteuse, sachez-le ! 

Carrerre approuvant les propos de Régnier accompagna d'une mimique navrée en laissant tomber ses bras de découragement. 

- Monsieur le Divisionnaire a raison ! La méthode est douteuse ! 

48

Le public présent dans le hall d'accueil se demandait quoi penser. quel crédit accorder aux protagonistes ? Ce Carrerre, vêtu d'une blouse à 

lanière écarlate et les lèvres sanguinolentes du Polonais avaient de quoi désorienter les plus cartésiens. 

- N'oubliez pas pour Koro. C'est urgent ! lança Régnier, avant de disparaître dans l'ascenseur. 

Bras dessus, bras dessous, Carrerre et son invité empruntèrent l'escalier. 

- Madame Calvin, bureau 126, premier étage, lança Lescure. 

Dans la salle d'attente, une femme se leva. 

La main du greffier apportait une dernière touche au dessin. Il se régalait à l'idée de réduire le charisme implacable de son patron à sa plus simple expression. La trappe s'ouvrait, les jambes plongeaient dans le vide, le noeud se resserrait inéluctablement. Uétouffement serait lent, parole de Lescure. Après un sentiment de honte fugace, il se déculpabilisa en élargissant le publie. Notre dessinateur se gaussait. Il jubilait en solitaire. Il ne put réprimer l'envie d'accentuer les traits horrifiés et bleu bouffi de l'agonisant. Lescure n'en pouvait plus. Il contenait de plus en plus difficilement des larmes de rire et une envie de pisser insistante. 

Après cet instant d'exaltation inénarrable, il essuya ses yeux trempés d'hilarité d'un revers de poignet. Pardit-il qu'un pendu vit l'ultime érection de son existence ? 



Cette pensée inattendue que d'ailleurs personne n'avait invitée stoppa les pulsions machiavéliques du crayon. Bloqué dans les airs, il attendait les ordres. 
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Lescure était confus. Ses doutes se débattaient entre probité et religion. 

Ses sourcils noirs et épais se relevèrent brusquement. L'instant était grave. On ne plaisantait plus. Durant ce recueillement d'ordre moral, ses doigts occupaient leur temps à torsader méthodiquement une pointe de moustache rebelle. 

L'érection oui ou non ? 

La mort : plaisir ou sanction ? 

Ce serait non ! décida-t-il avec lui-même. La punition n'en serait que plus sévère. C'était la première fois en douze ans de bons et loyaux services qu'il condamnait un divisionnaire à la sentence capitale. 

- Bonjour, lança rapidement un policier en civil. Lescure n'entendit pas, tellement il était absorbé par son dessin. Il sortit de sa torpeurjuste à 

temps. Il venait d'entrevoir le dos de Koro entrer dans l'ascenseur. A contrecoeur, il saisit le combiné de téléphone. 

La voix d'un mort vivant récemment décédé dans un accident de pendaison cria dans l'appareil

-Allô oui ? C'était Régnier. 

quelques cheveux grisonnants à peine perceptibles au niveau des tempes, des yeux vert orangé dont l'éclat par temps clair donnait un regard direct et ravageur, accentué par une bouche sensuelle, tout ce petit monde dans un corps actuellement en procès contre le vieillissement naturel de l'humanité 

-, en un mot, une quarantaine qui refusait de s'avouer vaincue. 



Koro, fort de cette digression, marchait d'un pas rapide. Ses costumes dépareillés, ses polos sombres, ses chaussures noires incitaient son entourage à conclure qu'aucune femme ne vivait sous son toit. quiconque de féminin habitant sur la planète Terre ne supporterait pas ce manque de respect vestimentaire. Jamais négligé mais jamais élégant, Koro s'en contrefichait. 

Parce que l'art du tissu qui se regarde lui échappait, il ne faisait aucun effort pour celui qui se porte. Koro était l'énigme de la maison. Un esprit sortant du cadre. Tragique et coloré à la fois. Aussi empirique que sensitif, son esprit de déduction avait de quoi perturber les fabricants de logique. Un exemplaire unique, numéroté de 1 à 1. Avis aux collectionneurs. 

Son pas puissant s'écrasait dans la moquette de l'étage. Il ouvrit brusquement une porte sur laquelle était inscrit : LABO PHOTO FRAPPER AVANT DE SONNER

Koro vit Janosz assis sur une chaise, le visage proposant un profil droit rougi, mais très légèrement. Il serait plus honnête de préciser : légèrement très rouge. 

- que se passe-t-il ? 

- C'est la pose-photo, répondit Carrerre qui tenait dans ses mains une ardoise sur laquelle était inscrit à la craie blanche : Andréas Janosz : flagrant délit Rue des Alouettes. 16/10/97 RAqUETTE EN 

TOUS GENRES. 
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Intrigué, Koro s'aventura à demander:

- Il tient un magasin de sport ? 

- Non, pourquoi ? 

L'inspecteur haussa les épaules en soufflant d'exaspération. 

- Corrigez RAqUETTE avant la prise de vue 1 Carrerre, tel Obélix (son surnom de toujours) n'en croyant pas ses oreilles et dans une liesse non dissimulée, demanda confirmation :

- Corriger Raquette ? C'est vrai, je peux ? 

- Le mot, seulement le mot, précisa Koro d'une voix sèche. 

quelle déception sur le visage de Carrerre. quel soulagement sur celui de Janosz. 

Le bureau revu façon new-look, d'une propreté irréprochable, bénéficiait d'une lumière naturelle. Une immense baie vitrée à la vue imprenable sur Barbès lui conférait une situation géographique privilégiée. Un avantage en nature non négligeable lorsque l'on connaissait le manque de confort des bureaux accordés aux patrons de commissariat. 

Un mobilier ridicule et sans fantaisie donnait à l'espace une importance telle que les visiteurs baissaient la voix pour parler. Une commode LouisPhilippe, un portemanteau, un bureau Directoire, un tapis persan au sol et trois chaises étaient chargés de créer l'ambiance. Mission quasi impossible. Régnier était un maniaque de l'ordre. Rien ne traînait, ni 52



crayons, ni documents, ni papiers. Même la poussière était soigneusement rangée. 

Certaines mauvaises langues bien pendues affirmaient que ce lieu ne recelait aucune trace d'intense activité. Il n'y avait qu'un pas à franchir pour se demander si le patron ne travaillait pas exclusivement du chapeau. 

Régnier tournait le dos à la pièce, le nez collé sur une minuscule aquarelle tout isolée du monde au centre de cet immense mur blanc, mieux entretenu et conservé que ceux du hall d'accueil. Elle représentait un étang assombri d'un ciel orageux. Les verts, les bleus et les jaunes d'un soleil finissant se conjuguaient sans convaincre. Uémotion ne venait pas. 

Ueffet pisseux était redoutable. Uartiste avait mal dosé son eau ou encore avait peint sous la pluie. 

Carrerre, très dithyrambique dans le domaine des arts, particulièrement les arts de la table et des alcools durs, avait lors d'une récente réunion spontanément commenté le chef-d'oeuvre ainsi : " Plutôt cracra. " Ce à quoi Régnier avait répliqué : " C'est de moi. " Notre Obélix, dont la finesse d'esprit apparaissait à la même fréquence que la comète de Halley, s'empourpra soudainement. Il se reprit aussitôt en concluant in petto faxo : Je parlais du cadre. 

Nous apprimes plus tard que le divisionnaire lui chuchota à l'oreille : " 

Ne le répétez surtout pas, mais le cadre est également de moi. " 

Régnier se retourna enfin. 

- qu'en pensez-vous ? dit-il, 

- Pour l'instant, rien, répondit Koro. 
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L'inspecteur froissait dans une main un billet de cinq cents francs, sali de terre séchée. Visiblement intrigué, il interrogeait son patron du regard. 

- Ce billet provient d'un braquage. Un hold-up qui s'est mal déroulé dans un quartier commerçant de Lyon. C'était le 13 septembre. 

Régnier marqua un long silence. Il tenait visiblement à maintenir le suspense. 

- Ce quartier subissait depuis quelques semaines des menaces de toutes sortes. A tel point que les commerçants s'unirent entre eux. Ils mirent au point une stratégie pour confondre les voyous. 

- Un racket, comme à Paris ? demanda Koro. Régnier ne répondit pas à la question. Du moins pas directement. De toute évidence, il tenait à 

présenter l'information à sa façon. 

- La stratégie consistait premièrement à placer discrètement des caméras dans les boutiques les plus visitées et deuxièmement à enregistrer les numéros de tous les billets neufs donnés aux malfrats. 

- Cela est parfait : pain bénit pour les collègues de Lyon. Cette affaire doit être réglée. 

- Non ! coupa sèchement Régnier en se frottant des prémices de poils de barbe du plat de la main. Il reprit son cheminement d'esprit avec la même rigueur que d'autres mettraient à dérouler un tapis rouge. Comme je le précisais avant d'être interrompu, la dernière visite des racketteurs lyonnais s'est mal terrninée. Un commerçant agacé, ne supportant plus ces menaces permanentes, a craqué. Il a abattu l'un des voyous. Ses 54

deux équipiers ont pris la fuite et courent toujours à l'heure actuelle. 



- qu'attendez-vous exactement de moi, puisque l'affaire est actuellement suivie par les confrères de la région ? 

- Pas simple Koro. Depuis quelques semaines nos services respectifs collaborent ensemble. Nous échangeons les données, les fichiers, les casiers, enfin bref toutes les informations utiles pour les uns et pour les autres. Il fut unanimement décidé que ce dossier serait traité par Paris, donc par nous-mêmes. 

- quel rapport avec... 

La phrase de Koro fut arrêtée par une main se soulevant du bureau et semblant dire " du calme mon petit, j'y viens ". 

- Les racketteurs de Lyon et ceux de Paris possèdent des méthodes similaires. Une régularité, une organisation presque militaire, une protection arrière semblable, autant de raisons de penser qu'il s'agit du même gang et que ses cerveaux se cachent certainement dans la capitale, 

-Pourquoi ne m'en avez-vous jamais parlé ? 

- Très honnêtement, je n'en sais rien. J'attendais des recoupements, des éléments plus tangibles. 

Régnier prit son temps avant d'annoncer à Koro

- Le voyou tué par le commerçant est d'origine polonaise. Etrange non ? 

- En effet, la coÔncidence est troublante. Notre stratégie parisienne tombe à l'eau. Plutôt f‚cheux. 

Le divisionnaire fixait son inspecteur, comme on scrute le fond d'un puits pour apercevoir l'eau. Il

55

décida enfin d'avouer les raisons de son embarras. Il pointa un doigt en direction des mains de Koro :

- Le billet que vous frottez provient de la recette d'un des commerçants rackettés. Son numéro fut formellement identifié. 

-que les collègues de Lyon fassent leur boulot lança Koro visiblement énervé par le discours énigmatique de son patron. 

- La situation est plus complexe. Ce n'est pas une enquête comme les autres. Il faut oublier les insignes, les uniformes et les méthodes habituelles. Il faut ranger les gyrophares, les revolvers et autres " 

Coucou c'est

nous ". 

- Je ne vois pas o˘ vous voulez en ven... 

Il fut à son tour coupé par Régnier qui posa sur le bureau privé d'éléments décoratifs une feuille quadrillée, négligemment déchirée dans le sens de la hauteur et sur laquelle on pouvait lire :

" Meusieu 1'inspaicteur, j'ais peur " 

- Une écriture d'étranger ou une calligraphie d'enfant, suggéra Koro. 

C

-Tout à fait exact. C'est une écriture d'enfant. La graphologie l'a confirmé. Notre problème est que le billet que vous tenez entre vos mains était accompagné de cette lettre écrite par un enfant d'environ dix à 

quinze ans. Par ailleurs, le cachet de la poste n'indique pas Lyon mais un centre de tri situé à plus de cent quarante kilomètres du larcin. 

- Pas de signature ? 

Régnier prit sa respiration avant de répondre. 
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- J'ai ma petite idée. U auteur semble effrayé. La preuve en est que cette lettre ne fut pas envoyée directement à nos services. Sur l'enveloppe était inscrite l'adresse d'une chaîne de télévision et d'un jeu concours. 

Koro se frottait le menton en relisant le texte. 

- Plutôt futé le jeune correspondant. Dans une grande ville, il pouvait sans difficulté poster anonymement sa lettre. Il habite certainement un village, une commune, une bourgade suffisamment petite pour que, quoique vous fassiez, tout se sache. 

- C'est également mon avis. Vous connaissez maintenant mes raisons et pourquoi je n'alerterai pas les confrères. Proposez-moi rapidement un plan. 

Je vous rappelle que nous ne sommes pas en présence de saints ou encore de voleurs de bicyclettes. Il y a un racket, un Polonais mort, deux complices en fuite, ce billet volé et désormais cette lettre qui ressemble fort à un 

" appel au secours ". Mon expérience et mon intuition vous conseillent la finesse. Tout en finesse Koro. 

- Carte blanche ? 

- Oui, protégez le témoin en priorité. Vérifiez s'il y a bien un rapport entre les deux équipes de racketteurs. Après je me charge de lancer la cavalerie. S'il le faut, faites-vous aider par Tong et Carrerre. 

Koro tendit une main ferme à son divisionnaire puis sortit rapidement. 

Régnier se leva à son tour et reprit sa pose contemplative devant l'aquarelle. 

Une question vitale l'envahissait timidement mais s˚rement depuis des semaines : " Pourquoi cracra ? " 

Paris 20e



Ils s'étaient embrassés tendrement. Puis Anne Marie avait repris ses pinceaux. Une campagne normande humide de gouache attendait impatiemment les dernières touches. L'herbe haute cachait en partie des troncs de pommiers en fleur. En second plan, une fumée vaporeuse s'échappait d'une fermette aux colombages incertains. Anne Marie s'empara d'un chiffon et transforma un nuage mélancolique en un voile transparent. Le paysage reposait l'oeil et l'esprit. 

Dans son dos, immobile, les mains posées sur les épaules de sa compagne, Vincent Koro admirait l'ébauche en cours. La peinture était son quotidien. 

Cerné entre Anne Marie " la gouache ", Régnier " l'aquarelle " et Lescure " 

le fusain ", s˚r qu'un jour il s'inscrirait dans une école artistique, non pour apprendre, plutôt pour comprendre. 

Il se rassit sur un divan r‚lant une arthrite digne de son ‚ge. Un cadeau d'un oncle de province dont on se demandait s'il s'agissait d'un présent ou d'une punition, tant les douleurs de dos persistaient après coup. 

Imperturbablement, la main d'Anne Marie se posait sans trembler. Elle se redressa soudain, prenant du champ pour contempler loeuvre. Elle expira sa satisfaction en soulevant une mèche brune qui avait refusé
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de se soumettre à un " chouchou ". Lorsqu'elle travaillait ainsi, elle nouait sa longue chevelure de plusieurs pinces, de multiples épingles et de cet énorme chouchou à reflets dorés. La gouache était l'ennemi juré des shampooings les plus sophistiqués. Une hantise de coiffeur autant qu'une concurrence déloyale, la gouache était une coloration permanente. Koro se demandait comment l'agence de publicité employant Anne Marie considérait ces étranges bouts de mèches multicolores. 

Il se servit une nouvelle tasse d'un thé mauve dont il huma le parfum en se penchant en avant. Sans aucune compassion, le divan grinça. Une absence de respect qui n'avait d'égal qu'un manque de culture du thé. 

Au travers d'un brouillard dilué, Koro observait une jeune femme souriante, satisfaite et heureuse de vivre ces instants graphiques. 

La peinture lui conférait une plénitude qu'aucun livre ou film ne lui accorderait jamais. Pourtant la bibliothèque gorgée à ras bord prouvait un intérêt croissant pour la lecture. Tous les genres s'y accommodaient. La philosophie étalait son savoir sur la troisième étagère, écrasant sans scrupule une poésie minoritaire. Les essais historiques se mélangeaient sans souci des convenances avec quelques bandes dessinées troublantes. Au plus fort de cette promiscuité, certains auteurs s'entassaient, s'acoquinaient et se rencontraient pour la première fois. Geneviève Dormann reposait sur Victor Hugo, non sans craintes, le Petit Robert s'appuyait lourdement sur San Antonio, non
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sans un malin plaisir et enfin Verlaine dormait sur Régine Deforges, sans risque vraiment majeur. 

Excepté ce meuble imposant o˘ s'entassaient les histoires des autres, le salon était à l'image d'Anne Marie. Maison de poupée, décorée de plantes et de bibelots nombreux. Les nappes brodées ou encore la collection de chats sculptés dressés sur une commode en coin démontraient un attachement au détail. Un souci de la précision à l'égal de son mouvement de pinceau. De temps à autre, elle le regardait boire son thé. Son corps élancé, gracile, aurait fait d'elle un mannequin autrefois. Elle s'en fichait. Lorsque la remarque lui était faite, son petit nez retroussé frétillait et sa bouche finement dessinée s'ouvrait en coin, imitant un poulbot agacé : " M'en fous. " Passionnée par son métier d'illustratrice à l'agence, Anne Marie semblait satisfaite de sa vie. 

Koro sentit des yeux noirs se poser sur lui. 

Ils se regardèrent en silence. Un couple o˘ le silence dominait. Une union simple, comme une évidence. Ils étaient ensemble, sans déballage, sans mots, sans explication. Tout simplement ensemble. 

Depuis trois années leur vie commune s'apparentait à des traits d'union, remplie d'instants fugaces et de blancs interminables. Ils partageaient des tranches de semaine mais pas le même logement. 

Anne Marie ne supportait pas le métier de Koro. Elle ne le lui cachait pas. 

Ces grands enfants préférant jouer aux gendarmes et aux voleurs lui hérissaient le poil. Une éternelle récréation qui attirait des hommes refusant d'apprendre un vrai métier. Une sorte de cour 60

d'école permanente qui rend sociable mais pas adulte. Le point de vue se défendait. Koro était donc un enfant. Il souriait volontiers aux devises acides de sa compagne. Pour cette unique raison, elle refusait de partager l'appartement de son inspecteur préféré. Non qu'elle doute de ses sentiments, bien au contraire, plutôt pour ne pas trembler et souffrir, d'attente en angoisse, d'impatience en insomnies. Elle refoulait ainsi des craintes générées par une profession incertaine rythmée aux sons des armes et des altercations musclées. 

Anne Marie avait néanmoins promis qu'elle partagerait sa vie. Plus tard. 

Lorsque, par exemple, Koro donnerait sa démission. 

Une nuit de tristesse, elle s'était appliquée à écrire un modèle de lettre de démission, destiné à Régnier. Elle présenta son prototype à Vincent quelques jours plus tard en commentant : " Si tu poses ta signature làdessus, nous vivons ensemble l'heure d'après, nous nous marions dans la nuit et pour couronner l'événement, tu es papa le lendemain matin à l'aube. 

" Pour toute réponse, il avait opiné de la tête, affirmativement. 

Un p‚té verd‚tre atterrit sur la toile. Une touffe d'herbe très aérée, trop desséchée, reçut sans broncher le concentré de jouvence comme une bénédiction. 

quelques minutes auparavant, Koro avait annoncé son départ. Une enquête de plusieurs jours. Le visage d'Anne Marie s'était rembruni, détournant sa contrariété par une concentration soudaine sur sa campagne normande. 
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La vo˚te encore limpide et intacte à cet instant avait reçu deux nuages gris‚tres sans sommation. Plus tard, elle adoucissait son ciel. De quel droit des bocages champêtres souffriraient-ils d'une infortune privée ? La tête à claques c'était lui, Koro. 

Il se leva en jetant un coup doeil circulaire, s'imprégnant des couleurs et de l'atmosphère. Les choses bougeaient sans lui. Il devait réapprendre à 

chaque rencontre. En s'approchant d'elle, il lança machinalement un regard vers l'extérieur. Dehors une nuit fraîche recouvrait Paris d'un heaume attristé. L'appartement d'Anne se situait à quelques rues des Buttes-Chaumont. quelle curieuse situation que ce couple uni et séparé, si proche et si lointain à la fois ! 

Ménilmontant offrait à Anne la truculence métissée et l'agitation de marchés surencombrés et les ButtesC

Chaumont procuraient à Koro un calme céleste. 

Elle lui sourit. Son pull angora vert pomme contrastait étrangement avec un pantalon de laine écossaise. Ses yeux foncés épinglaient Koro. Pommettes rosies et c

lèvres à peine maquillées, un visage juvénile calme et radieux, cachant un caractère d'acier. Une apparence de jeune fille de bonne éducation. 

- Je te trouve bien morose. 

- Possible. 

Elle quitta enfin son coin de travail et vint se blottir contre lui. Par expérience, Anne Marie savait que certains silences taciturnes trahissaient Vincent. Le plus souvent, elle écoutait sa voix et n'accordait aucune importance à ses paroles. Elle l'embrassa à la base du cou. Il se laissa faire. 
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-Des soucis alors ? 

- Oui. 

- Je peux t'aider ? 

- Non. 

- Alors c'est le travail ! conclut-elle. 

- Je me retrouve avec deux affaires sur les bras. 

- Plains-toi. Tu n'as jamais su rester en place. 

Elle l'entoura de ses bras et posa sa tête sur son épaule. 

- Un faux problème, ajouta-t-elle en relevant le menton. 

Son front marqua un pli discret. 

- Je me trompe ? 

- Pas certain, se contenta-t-il de répondre. 

-Un jour, à la condition que tu sois sage et très attentif à ce qui se déroule à l'extérieur de ta sale caboche - elle appuya un doigt sur sa tempe - je t'apprendrai un tour de magie. 

Vincent plissa le front en lui adressant un regard circonspect. Elle posa ses deux mains, en étau autour de la tête de Vincent :

- Je t'expliquerai comment tapisser des images de cocotiers dans ce foutu cr‚ne. Une décoration intérieure dont je m'occuperai personnellement. 

Ils éclatèrent de rire. Koro crut bon d'ajouter

- En couleur j'espère. 

Il la serra plus fortement. Ses yeux survolèrent le salon, sans trouver un seul endroit o˘ se poser. Il récupéra sa veste accrochée sur un portemanteau du corridor. 
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- Faut que j'y aille. Je te téléphone avant de me coucher. 

-Tu m'appelleras de là-bas ? 

- Promis. 

Anne Marie l'accompagna jusqu'à la porte. Ils s'embrassèrent du bout des lèvres. Elle le détailla une dernière fois, incrustant ce portrait en pied dans son esprit. Sa main agrippa le revers du veston. Une grimace apparut. 

Ses lèvres marquèrent une moue, soulignée d'un rictus moqueur :

-Je te préviens, le jour de notre mariage, je br˚le tous tes habits ! 

menaça-t-elle. 

Constatant l'effet dévastateur de son décret, elle renchérit :

- Ce n'est Pas la mer à boire, trois jours en caleçon, seulement trois, le temps nécessaire pour visiter toutes les boutiques de Paris. 

Pour toute réponse aux taquineries d'Anne Marie, Koro haussa les épaules. 

Elle le regarda descendre l'escalier suranné dont la rambarde en fer forgé 

tremblait à chaque passage de locataire. Alors que son pas rapide s'estompait vers les étages inférieurs, elle profita de la résonance de la cage pour déclarer, mains en porte-voix :

- Reviens entier, sinon gare



Dans un village de Savoie

Au travers des vitres sales, Eric discernait difficilement la girouette de l'église. Les toits d'ardoise des maisons couverts de suie ressemblaient à 

de grandes ailes déployées de prédateurs préparant leur envol. Mais Eric préférait imaginer une mer calme, sans vagues. 

Les gouttières se frôlaient par endroits, assombrissant un peu plus les ruelles étriquées du village. Hélène Gasnier, la maîtresse, leur avait dit que le village datait du  XVIlle siècle et qu'ainsi ramassé sur lui-même, il était protégé des brigands mais également des intempéries. Elle expliquait aussi que les coutumes locales et le sens communautaire se transmettaient plus facilement. 

Dommage qu'ici, aucun secret ne se gard‚t bien longtemps. Vivre au village c'était accepter une existence publique. 

Les murs étaient épais et transparents à la fois. Ce que l'on cachait aux regards serait " vu " par les oreilles. Par exemple Eric savait qu'hier, sur la place du Marché, un chineur avait vendu deux tomates pourries au père Deguerche et que la maîtresse avait fait une balade à moto avec Roger, épicier et mécano du C

village. Une belle moto toute neuve, avec d'énormes cylindres métallisés sur les côtés. Tout se savait ici. 
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que l'on rie, que l'on pleure, quand on crie, quand on meurt, tout se savait toujours. 

Bien au-delà du village, Eric aperçut un point noir évoluant sur la pente calcinée de la colline du Bouvier, celle qui mène au Domaine. Sans doute un randonneur égaré ou un paysan d'un canton voisin. 

Abandonné par son propriétaire puis rendu à la nature, le Domaine ne donnait naissance qu'à des bois mélangés, des fougères géantes et des orties vivaces, de quoi décourager un naturaliste chevronné. 

L'ancienne demeure était composée d'une modeste ruine fièrement représentée par un petit muret de pierres émoussées et friables, unique vestige d'un passage humain par ici. Ce coin perdu n'intéressait personne. Il n'éveillait aucune curiosité ni entrefilet dans les guides régionaux. 

C'était mieux ainsi. Au village on n'aimait pas les curieux. Il eut un léger frisson. Plus personne sur le faite de la colline. 

L'étranger avait disparu de l'horizon. Le secret était-il protégé ? 

Héritant d'une maisonnette à deux étages, son père fut immédiatement séduit. Il décida de s'installer définitivement au village. Six mois s'étaient écoulés depuis. 

Cet horizon, cet air vivifiant, ces paysages avaient eu raison de son père, lequel répétait inlassablement : " Habiter ici, c'est vivre vrai. " " Te rends-tu compte que l'on a tout, la montagne, le ciel, la forêt, l'air pur ! " Eric répondait : " Il ne manque que la mer. " 
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Une proposition d'emploi avait obligé son père à quitter le village pour Lyon. Un rendez-vous au siège d'une société de transport. Un poste de chauffeurlivreur s'était libéré sur le secteur couvrant les environs. 

Lors de son départ, son père lui confia qu'il en avait pour deux jours. 



Plus d'un mois s'était écoulé. Aucun signe de vie depuis. 

C'était Mathilde, une femme du village, qui s'occupait actuellement dEric. 

" Pourquoi s'occupait-elle de moi, la compassion, la pitié ? " A douze ans passes, Erie était en mesure de s'assumer seul en attendant le retour de son père. 

Par la force des choses, il fut bien obligé d'accepter cette " envahisseuse 

" occupant la maison. Elle imposait désormais sa loi. Une princesse opulente, à chignon et robe à pois, suintant le gras à chaque effort. Faute d'avoir inventé le fil à couper la margarine, elle en faisait la réclame. 

Erie n'aimait pas Mathilde. 

Il était convaincu que la seule fonction de son coeur était de régénérer le sang, certainement pas d'aimer. Convaincu qu'elle mentait tout le temps. 

Comme si le jour de sa naissance la grosse dondon avait d'abord menti avant de respirer sa première bouffée de vie. Eric ne trouvait pas d'autre explication plausible. 

Poursuivant invariablement leur route, les nuages se rapprochaient de l'école. Erie se dit que l'après-midi serait g‚ché. Dommage pour la balade. 

Il voulait retourner à la grotte, revoir la main. 
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Par sympathie, Gilles consentait à l'accompagner. " Uniquement pour toi ! 

Car moi, j'ai les chocottes ", lui avait avoué son copain non sans ajouter une métaphore imagée dont il avait le secret : " Rien que d'y penser, j'ai les fesses qui font "Bravo". " 

Sept jours s'étaient écoulés depuis la morbide découverte et déjà un mois que son père était parti. Une bien curieuse coÔncidence. Cette surprenante chronologie occupait silencieusement les pensées de Gilles et d'Erie. Une nouvelle visite apporterait des certitudes. Erie supporterait mieux un immense chagrin que des nuits insomniaques débordant de questions, d'incompréhensions, d'images horribles de main et de mort. 

Une chaise inoccupée proche de la fenêtre lui rappela que Sylvain était absent. Catherine se consolait avec Didier, un voisin placé à droite, dont la peau ressemblait à une aire de jeu pour furoncles extravertis. Sans même s'en douter, Didier était une source d'inspiration intarissable de délicieuses plaisanteries de ses meilleurs copains. Nullement affectée du vide laissé par Sylvain, Catherine réfléchissait certainement au prochain billet doux qu'elle rédigerait d'une main tremblante et passionnée : " T'as de l'acné...          et alors ? " 

En fond de classe, la chaise de Dan faisait rel‚che. Aussi solitaire et triste que celle de Sylvain. Deux absences troublantes, sans commentaires et sans remous qui ne suscitaient rien d'autre qu'une étrange indifférence. 

Eric ne s'en étonnait qu'à moitié. L7école était un village miniaturisé. 

Une échelle humaine réduite à l'échelle pubère. Les liens de sang, de noms, 68

de clan ou de corporation décidaient des groupes. Dan et Sylvain n'appartenaient à aucun d'eux en particulier, sauf qu'ils partageaient avec assiduité les activités de leurs complices. Une raison suffisante pour comprendre que Gilles et Eric soient les seuls à s'interroger. 

Ils avaient la certitude que Sylvain se portait bien. Dès lundi, les deux garçons s'étaient présentés devant la maison du maire. L'espace de quelques secondes, ils aperçurent Sylvain, le nez collé à la fenêtre de sa chambre. 

Malgré leurs signes de mains et leurs appels, Sylvain resta imperturbable. 

Il ne tenta aucun geste amical en retour. La vision fut de courte durée et ne laissa en mémoire que l'image d'une momie millénaire. Gilles remarqua que les yeux de Sylvain ne brillaient plus comme avant. Leur ami semblait aussi absent dans sa tête qu'à l'école. Une panne de cerveau avait d˚ créer un choc interne. Eric envisagea un instant une paralysie consécutive à une crise d'épilepsie. Ce qui n'expliquait pas que Sylvain reste enfermé toute la journée. 

Afin d'en avoir le coeur net, Eric et Gilles décidèrent d'une nouvelle visite, prévue pour ce soir. Un détour chez Dan s'imposait également. Car s'ils avaient entraperçu Sylvain, en revanche Dan s'était envolé. Les volets de sa maison restaient désespérément fermés. 

Une investigation plus sérieuse s'imposait. 

Eric et Gilles ne croyaient pas aux coÔncidences. Les deux absents de la classe étaient les deux mêmes qui effectuèrent l'excursion du samedi précédent. Personne ne semblait s'en émouvoir outre mesure. Les 69

deux complices vivaient s˚rement un passage à vide, doublé d'une petite paranoÔa due au changement de saison. A se demander si la forêt, le ciel, la montagne et l'air étaient si sains que le père d'Eric le prétendait. Tôt ou tard, les deux copains découvriraient la vérité. Sur leurs gardes et au risque de paraître ridicules, ils avaient déclenché le plan " motus ". Les deux garçons utilisaient des codes pour communiquer. Dans la cour de récréation, ils se croisaient rapidement et se lançaient des bribes de phrases incompréhensibles pour les autres. Ou encore ils s'échangeaient des mots en les dissimulant dans une fissure du mur d'enceinte. Ils n'apparaissaient que rarement ensemble. Excepté à la sortie de l'école puisqu'ils empruntaient le même itinéraire pour rentrer chez eux. 

Enfin un incident f‚cheux se produisit. 

De retour de Grenoble dimanche soir, Gilles remarqua que sa chambre avait été fouillée. Située au rez-de-chaussée, il était très facile de s'y introduire. Un jeu d'enfant à première vue si l'on admet que le touriste anonyme sache ouvrir des serrures d'une part en évitant les regards des Martineau occupant la maison en vis-à-vis d'autre part. Une ruelle terreuse et effilée séparait les deux familles d'environ six mètres. L'énigme donne le vertige quand on sait que la mère de Gilles ne possédait pas de double. 

Pour autant qu'elle s'en souvienne, elle ne garantissait rien. Les serrures datant de plus de trente ans, peut-être existait-il un second jeu de clés du vivant du père de Gilles. Lorsqu'il questionna le père Martineau sur les allées et venues suspectes du week-end, Gilles reçut une leçon 70



de civisme pour unique réponse : " Pas de voleur au village ! Attention à 

ne pas offenser le voisinage ! " Relevant la visière de sa casquette, les deux mains accrochées à des bretelles soutenant péniblement un pantalon de toile de chanvre, le chef de famille Martineau vilipenda l'alguazil amateur : " Outrage à ancêtre, petit ! Pour les mauvaises herbes, y a la faux ! " Gilles avala ses autres interrogations sans comprendre le sens véritable des propos du voisin. Parlait-il au nom du village et de ses principes ou encore proférait-il une menace ? 

Le copain en fut pour ses frais. Son investigation avortait avant même d'avoir commencé. Toujours est-il qu'il ne remit jamais la main sur ses trois billets. Le magot avait bel et bien disparu. Rien d'autre ne fut dérobé dans la chambre. La mère de Gilles ne comprit pas l'affolement de son fils. Il lui fut impossible de s'expliquer sans se compromettre, au risque de révéler le secret, la grotte, l'argent et la main morte. Gilles était condamné au silence. En revanche Eric avait toujours les siens. 

Prudent, il les avait pliés puis glissés dans la couverture d'un livre de grammaire. 

Les deux garçons s'accordaient à reconnaître que ces aléas à répétition tenaient d'un maléfice obstiné plutôt tenace. A moins que ces hasards ne soient assistés par un complice à visage humain et malintentionné. 

Seulement trois jours après ce mercredi macabre, les événements se précipitaient. U absence de Dan, la quarantaine de Sylvain, les billets de Gilles, autant de péripéties fomentant une diabolique loi des séries. 

Encore
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épargné, Eric appréhendait son tour. Aucun doute qu'il était le prochain sur la liste. La peur et l'angoisse devenaient ses amies chaque jour un peu plus. Sans oublier l'incontournable Mathilde et l'absence de son père qui oppressaient son esprit aussi serré qu'embrouillé par un étau d'acier. 

Et si le secret était le secret d'un autre ? 

Les garçons devenaient alors des témoins encombrants. Leurs frasques insouciantes avaient dérangé la mort. Bien malgré eux, ils avaient réveillé 

une machine infernale, exsangue d'états d'‚me qui les écrasait les uns après les autres. Une broyeuse de vie venait récupérer son secret. La paix n'était plus à l'ordre du jour. Armé d'un sang-froid redoutable, l'ennemi invisible paraissait déterminé. 

- Monsieur Eric Lefort ! On rêvasse ? 

Il sursauta sur son siège, cherchant d'o˘ provenait la voix. 

Tous les regards de la classe étaient tournés sur lui. Si certains contenaient de la compassion, il lui semblait que d'autres étaient moqueurs. Gilles ne se retourna pas. Au milieu d'une vingtaine de têtes pouponnes, aux pommettes rosies et regards accusateurs, sa crinière rouge détonnait. Une manière toute personnelle de ne pas cautionner les moqueries incessantes de la maîtresse. Non satisfaite de son effet de surprise, elle insista :

- Notre Eric cantonal refait surface. Mais o˘ étiezvous donc passé, sur Mars, sur la Lune, en compagnie de Jules Verne, Darwin, John Glenn ? 

Racontez-nous ce beau voyage ! Nous vous écoutons ! 
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Des rires fusèrent dans la rangée du milieu. 



Mme Hélène Gasnier se tenait debout sur l'estrade. Blouse rose à rayures, un chignon proéminent pour chapeau, elle ne le quittait pas des yeux, prête à bondir comme une tigresse à la moindre riposte. 

Eric le savait. Il se taisait. 

Ce n'était pas la première fois qu'elle le ridiculisait ainsi. Parfois lorsque tout allait bien, elle inventait la faute. Inscrit en avril dernier, le mois de leur emménagement, dans cette classe unique, Eric fut aussitôt une cible à sarcasmes. Une proie facile pour une autorité 

défaillante en manque de reconnaissance. quelle école n'abritait pas son petit prof caractériel, lui-même réprimant son petit " canard noir " ? 

Les soirs de philosophie éthylique, dosée raisonnablement, son père lui expliquait que Dieu avait conçu les hommes avec les yeux inexorablement tournés vers l'extérieur. " Tu sais pourquoi ? " lui demandait-il, et sans attendre la réponse : " Parce que s'il les avait tournés vers l'intérieur, le spectacle serait pénible et trop insupportable. " 

La pire sanction qu'Eric puisse infliger à la maîÔtresse était de lui retourner les yeux. Elle serait dégo˚tée d'elle-même jusqu'à son dernier souffle. 

- L'altitude du mont Blanc ? «a vous inspire le mont Blanc, Eric ? 

- 4 807 mètres, madame. 

Elle se tenait en position d'attaque, mains sur les hanches, sans repartie immédiate. Rupture de stock en " Cruautés ", le camion n'avait pas livré, un pneu crevé. Celui du " Venin " avait raté un tournant. quant 73

a l'usine de " Haine ", grève surprise des ouvriers: principal motif, l'ambiance interne. 

- Mon petit Eric, si la chance est avec vous, moi, je m'incline. 

La leçon de géographie reprit. Toutes les têtes étaient maintenant dirigées vers le grand tableau noir sur lequel la maîtresse notait la leçon à 

préparer pour le lendemain. 

Eric se disait que s'il était né ici on l'aurait respecté. Les gens auraient été plus chaleureux. Bientôt son père reviendrait. Ils partiraient vivre ailleurs, très loin. " Loin " et " ailleurs " ne signifiaient-ils pas la même chose ? 

Une boulette de papier atterrit sur son bureau. C'était Gilles. Il avait écrit de sa plus belle plume: " N'oublie pas. Ce soir, Sylvain. " 

La maîtresse signifia d'un geste que le cours était terminé puis ajouta en haussant le ton :

- Je vous demande de bien apprendre vos leçons. " Par coeur " s" il le faut. Dans une semaine nous aurons la vislte d'un contrôleur de l'académie de Grenoble. Il en va de la réputation de notre établissement, puis fixant Eric d'un regard chargé d'adrénaline : Me suis-je bien fait comprendre ? 

- Oui madame, répondit-il. 

Alors que les élèves s'éparpillaient en flots disparates et bruyants, les deux garçons déambulèrent sans mot dire les quelques ruelles assombries menant vers la place du village. Le manteau rouge vif de l'un tranchait avec le blouson métallisé de J'autre. Un soir de 74

septembre, alors que ses trois amis plaisantaient sur ce vêtement surréaliste, Gilles affirmait sans argument scientifique formel que le métal refoulait le froid, comme le blanc repoussait les rayons du soleil. 

Uassistance resta médusée. Au plus fort de sa perplexité, Dan observa sournoisement que ces fibres modernes et intelligentes laissaient néanmoins passer la " bêtise ". Gilles pointa un index vengeur vers l'ignoble exégète si peu reconnaissant des progrès technologiques :

-T'es jaloux parce que la science ne peut plus rien faire pour toi ! 

En tirant sur les lanières de son cartable dorsal Eric demeurait songeur. 



Sa mine taciturne obligea Gilles à rompre le calme de la promenade :

- Elle t'a bien allumé, la Maîtresse

- question d'habitude. J'suis blindé maintenant. Elle craint surtout le contrôle de l'académie. 

Gilles stoppa la marche. Se passant mécaniquement une main dans les cheveux, une question fondamentale déréglait un esprit déjà bien embrumé 

par les récents événements :

- Ce qu'elle nous apprend, c'est bidon ? 

- Si le niveau est moyen, c'est elle qui va trinquer. -Virée de l'école aussi ? 

Eric haussa les épaules en soufflant d'exaspération. 

- Idiot ! Elle ne sera jamais virée, puisque quand on entre dans l'administration c'est pour y mourir. 

- Un cercueil avant l'heure, trop peu pour moi, commenta Gilles, en éclatant d'un grand rire qui résonna contre les façades délimitant la place du village. 
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Il prit son copain par l'épaule en décrétant

- Pour la peine, je t'offre le quatre-heures. 

Avant de pénétrer dans l'épicerie, ils s'attardèrent devant une énorme moto, aux cylindres chromés éblouissants paradant devant la vitrine. Erie lut à haute voix : Harley Davidson. Gilles s'esclaffa en notant que le compteur marquait un maximum de deux cent vingt kilomètres heure. 

Blouse bleue délavée aux poignets élimés, chemise canadienne à col chiffonné, moustache poivre et sel ornant de petites lèvres, l'épicier accueillit froidement les deux enfants. Gilles allongea un bras en direction d'un bocal rempli de guimauve. 



- On touche pas, annonça sèchement l'épiciei. 

- Deux guimauves, s'il vous plait. 

Uépicier les servit sans leur adresser un seul regard. Gilles sortit de la monnaie qu'il étala négligemment sur le comptoir. Alors que Roger Fargeac prenait le temps de compter les pièces, Gilles ne put contenir une question qui lui br˚lait les lèvres :

- Super la moto. C'est à vous ? 

- Si on te demande, tu diras que tu sais pas ! maugréa Fargeac frère. 

Erie crut bon d'insister en volant au secours de son copain :

- «a doit co˚ter cher un engin pareil ? 

L'épicier releva le menton. Son regard noir pénétra celui d'Eric comme une sentence. Les traits sévères de l'épicier et sa mauvaise volonté avaient de quoi sur-76

prendre. Après tout, la curiosité n'était qu'un défaut d'enfant, sans conséquence aucune. 

-Dis toi ! Je t'en pose des questions ? éructa-t-il. Allez ouste, les deux guimauves. Occupez-vous plutôt de vos bicyclettes. 

Eric et Gilles filèrent en bousculant le berger qui arrivait en sens inverse. 

Ils s'éloignèrent sous le regard inquisiteur de Roger Fargeac. 

L'impasse des Vignes, assombrie par de hauts murs et des charpentes de toits trop saillantes, était inquiétante. Les bruits de leurs pas martelaient le calme de cette allée excentrée débouchant sur une masure isolée, grise et mafflue mais estampillée d'origine. En fond de passage, les deux garçons sonnèrent à la grille de la maison de Dan. 

Un porche couvert marquait l'entrée d'une cour encombrée d'un abreuvoir, d'un grenier à foin indépendant et d'un minuscule lavoir transi pour cause de froid. Les poules prirent leurs ailes à leurs cous en sautant d'un char à échelle dès que les deux garçons pénétrèrent dans l'enceinte. La maison était surmontée d'un épi de faîtage en fer-blanc. Par endroits on apercevait des ardoises en bois qui avaient résisté au temps. De conception archaÔque, ce vestige serait un jour classé monument historique. 

Ils empruntèrent un escalier extérieur menant à une galerie suspendue. Du linge encore mouillé pendait à des fils de fer arrimés sur toute la longueur. Ils frappèrent aux carreaux d'une porte basse et furent invités à 

entrer. 

Un poêle central crépitait autant que le feu de la che-77

minée collée contre un mur intérieur séparant la cuisine de la chambre. 

Placée ainsi, la chaleur devait se répandre rapidement dans tout l'habitacle. Un dressoir occupait un autre mur, contenant épices, p‚te à 

pain prête à cuire, pommes de terre et des morceaux de viande séchée suspendus à des ficelles. La vaisselle s'amoncelait sur l'étagère inférieure. Malgré l'électricité, une lampe à huile éclairait difficilement le rebord d'une fenêtre. Une lampe inutile, sans doute entretenue par nostalgie. 

Gilles et Eric s'assirent sur des tabourets, attenants à une table en pin rectangulaire. En cours de route, ils avaient changé leur plan. Puisque la veille, ils avaient rendu visite à Sylvain et que ce dernier, quoique ahuri et triste, était manifestement vivant, leurs inquiétudes se portaient sur Dan. Aussi décidèrent-ils d'aller à la pêche aux informations et de s'enquérir de sa santé. Ils réalisèrent qu'à ce jour, mardi, personne n'avait soulevé ni même évoqué l'absence de Dan. Celui-ci devenait par conséquent une priorité. 

Contrastant avec le mobilier ancien, un fauteuil contemporain à larges accoudoirs était planté au centre de la pièce à plafond bas. 

Confortablement installée, la grand-mère de Dan les détaillait l'un après l'autre en prenant tout son temps. Chemise de coton à lisérés ajoutés dont les fils de lin hirsutes pendaient sur une jupe plissée d'étoffe mauriennaise. Une longue jupe traditionnelle, rouge vif et bleu franc, qui ondulait jusqu'au plancher. Une large ceinture vert bouteille lui serrait le ventre o˘ une croix en pendentif balançait. Parachevant ce portrait pittoresque et chamarré, une
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crépine dominait, recouvrant en partie une chevelure argentée. Elle n'avait plus d'‚ge. Les rides, les marques du temps et de nombreuses taches brunes avaient flétri son corps déjà ancien. 12arthrose torturait injustement

.  1 1

des doigts encore fins agrippes a un ch‚le posé sur ses genoux. Ses mains fatiguées par des années de labeur au champ, au lavoir et au fourneau étaient le rare signe animé provenant du corps chétif. La vieille ne souriait pas. Aucune émotion ne transpirait. Sa voix grave à peine audible coupa ce face-à-face austère. 

- Dan ? Il est à Lyon. Des petits soucis de santé. 

- Lesquels ? demanda Eric. 

La vieille le scruta longuement sans répondre. Gilles insista à son tour :

- Des problèmes graves ? 

- Non, des douleurs aux oreilles, répondit-elle. 

- Il revient quand ? risqua Eric d'une voix compatissante. 

Elle ne répondit pas. Elle tripotait son exutoire de ch‚le comme un chapelet et ses yeux fixaient désespérément le poêle réchauffant un faitout d'o˘ s'échappaient des vapeurs de poireaux et de navets. 

- Il revient quand ? tenta Gilles. 

- Bientôt. 

- quel hôpital ? demanda Eric. 

Une main frémissante se détacha du ch‚le, pour effectuer un vague mouvement sphérique signifiant " je n'en ai pas la moindre idée ". 

En obliquant sa tête vers une fenêtre encastrée proche de l'entrée, la femme épiait furtivement Eric. Ses paupières se fermèrent à demi. Le ch‚le bougea
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entre ses doigts. Une mèche argentée balaya son front lorsqu'elle inclina la tête. Fatigue de l'‚ge ou de l'hiver que les anciens toléraient moins bien. Eric et Gilles se levèrent. Ils remercièrent la grand-mère avant de quitter la maison. Reprenant le chemin inverse, ils discutaient tout en marchant. Ne croyant guère à une fatigue spontanée d'une grand-mère qu'on savait valide, en pleine faculté de ses moyens, ils conclurent que leur visite dérangeait. La femme n'avait jamais regardé Eric dans le blanc des yeux. Elle fuyait le garçon. Cette attitude troublante s'ajoutait à celle de l'épicier, plus agressif avec Eric. Observant la baisse de moral de son copain, Gilles vint à son secours. 

- T'en fais pas, je suis là. 

Disparu dans des pensées diffuses et mystérieuses, Eric se contenta d'une réponse aussi précise que lapidaire :

- Merci. 

- S'il y avait un rapport avec ton père ? questionna Gilles. 

- Pourquoi cela ? 

- J'ai l'impression que ta présence dérange. Une sorte de gêne. Comme si certains savaient quelque chose te concernant... 

Eric haussa les épaules sans l‚cher les lanières de son cartable. 

- Explique ! Avant de partir à Lyon pour trouver du boulot, mon père, il aidait tout le monde ici. Pourquoi on lui en voudrait ? 

- Il a peut-être commis une faute, une faute grave. 
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Ils croisèrent deux paysans sur la place. Eric se taisait. Il repensait à 

la grotte, aux billets, à la main. Connaissait-il bien son père ? Pouvait-il affirmer que son père n'avait jamais commis aucun écart dans sa vie ? 

Alors qu'il s'enquérait de la santé de Dan, il repartait avec des interrogations sur son père. Franchement, il y avait des jours à ne pas mettre le moral dehors. 

Gilles agrippa la manche d'Eric. 

- Bon courage ami, dit-il en serrant très fort le bras de son compère et ponctuant leur séparation d'une petite phrase c‚line à souhait :

- Surtout pas de jambes en l'air avec ton amoureuse. -Avec la Mathilde ? «a risque pas. 

- Tchao Machin! 

- Tchao Truc ! 

Ils empruntèrent des directions différentes. 

Gilles bifurqua vers le bas du village et Eric continua tout droit en direction des reliefs. La maison de son père délimitait la fin du bourg, au pied des pentes o˘ naissaient les premiers chemins de montagne. 

Vers 18 heures, Eric entra dans la maison en abandonnant ses chaussures sur un paillasson éreinté. Des bruits de casseroles qu'on entassait lui parvenaient de la cuisine. 

Sur la pointe des pieds il traversa le salon. Son cartable étant plus large que son dos, il prenait garde de ne pas accrocher les bibelots débordant du grand vaisselier mural. La dernière étape consistait à grimper l'escalier en évitant un vase tunisien pose sur la première marche. 
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En d'autres temps, il aurait emprunté ce chemin les yeux fermés. Il doutait désormais de la précision de ses gestes tant il appréhendait ses rencontres avec la nounou. La maison de son père n'était plus un lieu de villégiature. 

Uatmosphère devenait irrespirable. Eluder toute confrontation inutile était la meilleure façon de conserver un moral intact. 

Sa main caressa la rampe moulée de la balustrade. CEuvre dont les Pieds tortillés contrastaient étrangement avec la rusticité des marches de chêne aux clous apparents. Un égarement créatif de menuisier. 

quand il fut parvenu à l'étage, ses mains se crispèrent sur le bois de la rampe. Tout son corps frissonna. Les bruits de casseroles avaient subitement cessé. Son attention était en alerte. Un silence pesant envahit l'atmosphère durant quelques secondes. Un silence reconnaissable entre tous. Celui qui annonce que le marteau s'élance sur l'enclume ou que le couperet de la guillotine est l‚ché. 

- Erie ? demanda une voix grave, faussement chaleureuse. 

Il sursauta. 

Rondeurs majestueuses et robe à pois éternellement inusable, Mathilde se tenait au pied de l'escalier, essoufflée des cinq mètres parcourus depuis la cuisine. Un sac à patates doué de parole et prêt à vous interpréter un inédit de la série " Super Roseval " contre " BF 15 ", au titre prometteur de " Eclats de rire à gogo ". 

Faudra consulter un oculiste. A quelques mètres d'intervalle, seulement séparés d'une vingtaine de marches et s'entendre demander : " C'est toi ? " 
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Alors que de toute évidence la réponse se tenait devant elle en chair et en os, l'insistance était déplacée. Lourde comme elle. A se demander si elle n'avait pas échangé ses trois derniers points de qI contre un roman-photo. 

Miss Monde Roseval était capable de vous téléphoner simplement pour vous demander votre numéro de téléphone. Des fois que ! 



Eric savait qu'elle mesurait ainsi son autorité. Une manière de vérifier la résignation du garçon. Par moments il se demandait si les rôles n'étaient pas inversés. Elle était la propriétaire. Il était l'intrus. En prison dans sa propre maison. L7appréhension passée, il haussa les épaules. 

- Non, c'est pas moi ! lança-t-il avec détachement. De grosses rides apparurent sur le front de Mathilde. L'autorité se fissurait. Sa glotte renvoya une salive. Aucun mot n'osait sortir dehors. Attention ! Temps chagrin : ne pas sortir de phrases sans motif majeur, sans raison pertinente. La nounou prenait acte d'une réponse idiote à une question idiote. Elle recevait eçyalement le message implicite d'Eric : " Je suis libre d'aller et venir, de répondre ou pas. " C'était un duel à l'image de leurs physiques. Une version contemporaine du chêne et du roseau. 

Rien ne vint. Le disque s'était cassé. La fiancée du Bonhomme Michelin retourna en cuisine en l‚chant quelques onomatopées obscures. 

Avant qu'il ne referme la porte de sa chambre, la grosse voix asexuée grogna dans son dos. 

- On mange à 8 heures. 
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Il n'estima pas nécessaire de répondre. Elle le privait parfois de télé 

pour moins que ça. 

Allongé sur son lit superposé à un bureau, il surplombait la chambre, le regard dirigé vers la fenêtre. Des rideaux brodés déformaient le monde extérieur en une photo laiteuse et imprécise. 

Sa chambre donnait sur une ruelle qu'aucune auto n'empruntait. Le passage était trop étroit. La chambre de son père, réquisitionnée par Mathilde, donnait sur la campagne étiolée par l'automne, avec en second plan, puissante et souveraine, la montagne. 

Les seuls bruits qui lui parvenaient étaient ceux des sabots assourdissants des fermiers ou encore les miaulements de chatons. Il lui arrivait de jeter de la nourriture par la fenêtre. Une manière très personnelle de contribuer aux " restos " du coeur. Environ quatre mètres le séparaient du mur d'en face. Une chance que les fenêtres de la ruelle soient décalées. Elles évitaient ainsi les regards curieux. 

Avide d'extérieur, il s'étonnait de rêver aussi longuement. Le corps étendu, jambes écartées, tenant dans ses mains un livre à la couverture gonflée que ses doigts caressaient machinalement. 

Dehors la nuit enveloppait le village d'un voile sombre. 

Il posa instinctivement son regard sur une photo encadrée qu'un visage de femme illuminait. C'était sa mère. 

Une longue chevelure claire, surmontée d'une frange linéaire, enrobait un doux visage aux traits
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arrondis. Des yeux gris-vert, grands ouverts sur le monde lui souriaient. 

Il en était l'oeuvre. Héritant des yeux verts et des cheveux ensoleillés aussi fins que difficiles à dompter, le garçon était néanmoins fier de lui ressembler. Le seul excès apparent se limitait à une mèche farouche balançant sur le front. 

Sans prévenir, sa mère était définitivement partie le jour de sa naissance. 

Partageant ensemble un bref instant entre vie et mort dont Eric ne se souvenait pas. 

Son père avait fléchi devant cette adversité. Sombrant dans l'alcool, puis dans le chômage. Le désespoir et l'impuissance faisaient de lui un grand mutilé. Un infirme d'amour, désemparé, sans itinéraire et sans boussole. 

quoi qu'en pense papa, on ne fuit pas ses peines en quittant la ville sur un coup de tête. quel rapport ? Il y a des bagages dont on ne se separe jamais. Destination détresse, excursion chagrin, randonnées tristesse, autant de voyages intérieurs impossibles à éviter. Le passé ne se reconstruit pas. Il s'assume, puis se range. 

Eric se culpabilisait de n'être qu'un simple témoin. Pire, il s'estimait responsable de tous ces malheurs. Combien de lettres destinées à sa mère, combien de

tentatives de caresses et de déclarations douces restèrent à l'état de brouillon ? Ebauches écrites avec des larmes dans lesquelles il était question de bonheur, de justice et de solitude. 

Du " sacrifice " d'une mère, un " survivant " était né. Dans un labyrinthe embrumé, Eric se demandait
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s'il était " survivant de la vie " ou plutôt " survivant de sa mère " ? 

Combien de lettres posthumes noircies d'interrogations solitaires ? Combien de feuillets froissés sombrèrent corps et ‚me dans sa poubelle ? 

Il se releva soudain puis sauta hors du lit. Ses pensées secrètes éveillèrent en lui une réflexion plus pragmatique. 

Il tendit un bras sous son bureau. D'un geste nerveux, il souleva la poubelle. Elle était vide. Les dernières tentatives de correspondance avec sa mère avaient disparu. Il se rassit sur son lit. Ses états affectifs avaient endormi sa vigilance. Il devait sortir très vite de cette torpeur et retrouver la mémoire. 

Dans la dernière missive écrite hier soir, il détaillait l'ultime randonnée, le trésor, la main. Il évoquait la quarantaine de Sylvain, le départ subit de Dan et la chambre fouillée de Gilles. Alors qu'il tentait de se souvenir du contenu des courriers imaginaires, il constata que les livres de l'étagère surplombant le bureau étaient trop enfoncés, trop bien alignés. Ses yeux revisitaient la chambre. C'était trop parfait, jusqu'aux tiroirs bien fermés qu'il ne se donnaitjarnais la peine de pousser totalement. De toute évidence, quelqu'un avait fouillé sa chambre. 

Leur escapade était désormais connue, aussi secrète qu'une mine à ciel ouvert. qui ? La nounou ? Relevant la tête, son regard cherchait celui de sa

mère. Anéanti, il se laissa choir dans le seul fauteuil de la chambre. Un modèle crapaud aux accoudoirs élimés. 
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Une récupération de son père chez un soldeur. Ses pensées s'enveloppaient d'un épais brouillard. 

quelqu'un du village se donnait bien du mal pour accaparer le butin. Limage de la main dressée vers le ciel apparut soudain. Erie était convaincu que ces billets étaient étroitement liés à une histoire inavouable. Ses copains venaient d'en faire l'amère experience. Si aucun d'entre eux n'avait dévoilé le secret, si tous avaient respecté leur parole, Erie n'entrevoyait qu'une solution : lui seul était responsable. Soliloquant autour de lettres inventées pour sa mère et révélant le secret dans ses moindres détails, il se martyrisait. Erie ne trouva ni les réponses, ni le repos. Un sentiment de total désarroi engourdissait son corps. Dehors la nuit emmitouflait la ruelle. 

C'était l'heure de dîner. 

Une table campagnarde longue et rustre mais pur bois le séparait de Mathilde. Le nez dans J'assiette, Eric découpait du boeuf bouilli avec sa fourchette. Il se concentrait à cette t‚che tant le regard de la nounou était insistant. Guettant la petite brèche en guise de prétexte, elle attendait une ouverture pour lui adresser la parole. Malgré sa tonne de graisse, la témérité n'était pas son atout majeur et ce qu'elle disait ne pesait pas bien lourd. Desservie par ses propres initiatives, elle s'installait dans l'attentisme actif : celui de la légitime défense calculée. De ce point de vue la maîtresse était plus combative, plus agressive. Mathilde ressemblait à une grosse chatte, roulée en boule, simulant la sieste alors que les griffes aff˚tées étaient prêtes à l'emploi et qu'un compte à rebours était enclenché. 
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Détachant enfin un morceau effiloché de viande, Eric réalisa que l'atmosphère était de plus en plus insoutenable depuis la fameuse escapade. 

Gilles avaitil raison lorsqu'il prétendait que la maîtresse se montrait plus agressive ? 

Existait-il un rapport entre Mathilde et la maîtresse ? Elles ne couchaient pas ensemble tout de même ? Surpris de cette pensée pour le moins frivole, il releva la tête afin de vérifier si Mathilde, faute d'inspirer un homme pouvait contenter une dame ? Impossible ! Non, non. Déjà que la vision chagrinait les yeux... 

- Pour couper, il y a le couteau, dit-elle sèchement en relevant sans délicatesse une mèche grasse. 

La chatte attaquait ! Il était temps, On avait failli s'inquiéter. Il s'empara du couteau. Tout en fixant les demi-pommes de terre fumantes d'humidité dans l'assiette il lança :

- qui a fouillé ma chambre ? 

- Je ne fouille pas, je nettoie. Dieu sait si ta chambre en a besoin, crachouilla-t-elle en haussant les épaules. Il se décida à poser l'éternelle question, celle qui taquinait l'ambiance. 

- Papa a téléphoné ? 

- Non, comme d'habitude. S'il téléphone, tu seras le premier averti. 

- Pourquoi c'est toi qui me gardes ? 

Elle retira la louche remplie de légumes du plat de pot-au-feu en soufflant d'agacement. 

- Pour la millième fois, je te répète : c'est monsieur le maire qui a insisté. Sans lui et sans moi, aujourd'hui
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tu serais à la DDASS. Le maire, il connaissait bien ton père. Il avait beaucoup d'estime pour lui. Au lieu de critiquer tu devrais me remercier. 

Car te supporter tous les jours, ce n'est pas une partie de plaisir. 



- Pourquoi " connaissait " ? 

Visiblement mal à l'aise, la nounou releva la tête

- Pardon ? 

- Pourquoi tu parles au passé ? 

Son bras embrassa l'air dans un mouvement circulaire. 

-Tu m'agaces à la fin. Vraiment ! Je ne parle pas aussi bien que toi. Voilà 

la raison. T'es content ? 

Erie l'entendit marmonner la bouche pleine. Il s'abstint de poser d'autres questions qui le turlupinaient. A quoi bon 1

La fin du repas se déroula sans encombre. Elle lui demanda même s'il voulait regarder la télé. Cette gentille attention laissa Eric songeur. Il se demandait quoi penser exactement. Les marques de prévenance étaient si rares qu'elles surprenaient toujours. 

Il répondit qu'il préférait bouquiner dans sa chambre. Il s'apprêtait à 

quitter la pièce non sans avoir auparavant déposé son assiette dans l'évier. Alors qu'il sortait de la cuisine, elle lui demanda

-A propos, as-tu gagné ? 

Surpris par la question, il revint sur ses pas pour interroger la nounou du regard. Toujours assise à grignoter un os à moelle, la montgoltière insista :

- Le jeu, le concours télé ? Tu disais que tu connaissais la réponse. As-tu gagné ? 
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Son corps fut saisi d'une chaleur spontanée sans foyer d'origine. 

Attendait-elle réellement une reponse ou cherchait-elle à savoir ? 

- Pas de nouvelles, dit-il sur un ton déçu. 



Alors qu'il grimpait dans sa chambre, il se demandait pourquoi la nounou avait posé cette question. question stupide ou calculée ? Car s'il y avait une réponse, elle serait la première informée puisque le courrier passait par elle. Idem pour le téléphone qui se trouvait désormais exclusivement branché dans sa chambre. 

Au jeu du chat et de la souris, elle se fatiguerait avant lui. 

Dans la chambre Erie pensa un instant dissimuler son butin ailleurs que dans un livre d'école. Persuadé que rien ne se produirait tout le temps que ces billets mortels resteraient introuvables. Son sentiment était que ces bouts de papier arrachés à la mort dérangeaient quelqu'un du village. 

Soudain une réflexion traversa son esprit. Sa conscience se libéra d'un poids encombrant. Il réalisait avec soulagement que ses lettres fictives ne pouvaient pas être à l'origine de la fuite. Les confidences furent écrites hier soir lundi, bien après que la chambre de Gilles ait été minutieusement fouillée durant le week-end alors qu'il était absent. Par conséquent, il y avait un espion dans le village. Un espion bien informé. 

Avant de s'endormir, il se promit une nouvelle excursion à la grotte. Seul ou avec Gilles. Un rendezvous macabre avec une main qui avait une histoire 90

a raconter. Il caressa une dernière fois la couverture du livre d'école avant de se laisser convaincre par le sommeil. 

La nuit fut agitée. Très agitée. 

Paris 18e :   commissariat



-Vous l'avez libéré ! Sans m'en avertir? rageait Régnier. 

Protégé par le bureau Directoire qui les séparait, Carrerre baissait les yeux, comme un enfant pris en faute. Il triturait ses doigts, les recomptant inlassablement comme accablé d'un doute sur le nombre exact. A ses côtés, Tong se passait la main sur le cr‚ne des fois qu'un élément de réponse se trouverait coincé entre deux cheveux. Le divisionnaire faisait l'ambiance et le mauvais temps. Il ne décolérait pas. 

Il pointa un index menaçant en direction de Carrerre :

-Vous J'avez condamné. Puis-je savoir qui a eu l'idée ? La brillante, la sulfureuse, la géniale idée ? La seule réponse qu'il perçut fut la respiration à

peine perceptible de Carrerre. quant à Tong, regard inexpressif, il était en apnée. Ne manquait qu'un écriteau sur lequel serait inscrit : " Le magasin est fermé pour cause de "Grand Bleu" : retour dans quinze minutes. 

" 

Silence total entre les trois hommes. Si d'aventure une mouche aussi intrépide qu'étourdie s'était aventurée dans la pièce, elle se serait mise à planer nonchalamment vers la sortie, en retenant son souffle, comme 92

si de rien n'était, peut-être même en s'excusant de la méprise. 

Le patron s'assit. Il s'empara d'une règle graduée qu'il détailla. Puis calmement s'adressa à Tong

- C'est Koro ? 

Sans acquiescer et seulement après avoir lancé un regard furtif à son équipier, le policier se racla la gorge :

- Janosz était condamné de toute manière ! 

- Pardon ? 

- que ce soit par nous ou par ceux qui l'emploient. Régnier n'en croyait pas ses oreilles. Il ouvrit les bras au ciel, décontenancé par les paroles de Tong, dont le magasin avait réouvert ses portes au public. 

- Avec nous, il avait une chance de vivre, rétorqua Régnier. 

L'initiative de Tong encouragea Carrerre à prendre la parole. 

- Un " donneur " n'a aucune chance, même dans une prison fortifiée. Le milieu ne fait pas de sentiments. Le Polonais était hors service depuis le flagrant délit. 

Régnier, une étincelle dans l'oeil

-Vous vous êtes certainement dit : " Autant qu'il serve encore un peu. " 

C'est cela ? 

Les deux policiers approuvèrent ensemble d'un mouvement de tête. 

- Et maintenant ? demanda Régnier. 

- Le filet est tendu, répondit Carrerre en scrutant sa montre. A l'heure qu'il est, Janosz devrait se trouver près de chez lui, rue de Flandre. 
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- Et alors ? 

Tong hésita un instant ne sachant visiblement pas comment expliquer au divisionnaire la stratégie dont ils assumaient l'initiative en l'absence de Koro. 

- Ce réseau de racketteurs est très particulier. Plutôt ingénieux. 

Influence américaine et méthode russe. La chute du Mur profite aussi à la Mafia. Les équipes de truands et petits voyous sont recrutées à 

l'extérieur. Ils ne se rencontrent que très rarement. Une sorte de groupe dont aucun des membres ne se côtoie jamais. On appelle ça la méthode du " 

collier de perles ". Etre ensemble sans se toucher. Ce qui complique les enquêtes. Nos indicateurs même les plus bavards reviennent bredouilles. Le réseau est conçu volontairement de façon hybride, impossible à démanteler totalement. Par exemple, pour ne citer que lui, Janosz en simple coursier ne connaissait pas directement ses équipiers. 



- Ceux de la BMW ? demanda Régnier. 

- Exactement, dit Carrerre. 

Le patron se brossait quelques cheveux isolés, lesquels livraient une bataille désespérée contre une calvitie aussi belliqueuse que son propriétaire. Combat d'arrière-garde désuet quand on connaît l'issue fatale. Tous ces futurs chauves seraient bien inspirés de lire et relire en toute humilité : Sahara : terre d'accueil ou Désert: début de la fin. 

- Le rapport précise que les complices de la BMW n ont pas soutenu leur acolyte ? 

- Ils ne sont pas là pour ça. 
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Carrerre se caressa le menton et continua la réponse entamée par Tong :

- Ce que Koro avait compris. Ils ne sont là que pour vérifier que l'argent ne s'enfuit pas avec le coursier. Au premier coup dur, ils éliminent le coursier. D'o˘ l'idée de l'inspecteur d'opérer à l'intérieur d'un magasin, hors de la vue des suiveurs. 

- En clair, vous me démontrez que nous avons allongé l'espérance de vie d'un voyou de basse-fosse ? 

- Une promotion de quelques jours, confirma Carrerre. 

- Un petit rab gratuit, compléta Tong. 

Le front du divisionnaire plissa à l'écoute de la formule toute " 

carrerrienne ". Après un instant de réflexion solitaire, il se décida à 

ouvrir un tiroir et sortit une cassette vidéo. 

- Visionnez-moi ça. C'est une vidéo réalisée par les commerçants du quartier de la Guillotière à Lyon. Je ne promets pas le film du siècle, ni l'Oscar du meilleur scénario. Mais c'est du " vrai de vrai ". Notez tous les indices qui vous semblent importants. Car pour l'instant, nous ne tenons aucune piste sérieuse, aucun élément concret, sauf une lettre d'enfant et un billet volé. 



Carrerre et Tong se levèrent en parfaite synchronisation. 

- Et Koro ? demanda l'un des deux compères. 

- En mission en province. Il revient fin de semaine, répondit Régnier en plongeant son regard dans un dossier, signifiant par là que l'entretien était terminé. 

- Tenez-moi au courant, conclut-il sans relever la tête. 

Paris 19e

Deux heures d'avion le séparaient de sa terre natale. Il avait rompu ses racines par la force des choses en rêvant d'un eldorado enluminé que son entourage citait en exemple, Paris. La déception fut totale. 

Son quotidien chaotique de Radom, puis de Lodz o˘ sa mère rejoignit sa famille, n'avait rien à envier aux promesses d'un monde meilleur vanté par tant de brochures touristiques. Janosz était un rêveur innocent. Il avait confondu dépliant publicitaire glacé avec la réalité. Fils d'un père ukrainien et d'une mère slovaque, il avait grandi en Haute-Silésie entre fumée sinistre crachotante et neige blafarde persistante. Le noir et le blanc faisaient le chaud et le froid. Les mines de charbon eurent raison de la santé de son père, lequel obtint sur sa fin de vie un poste de gardien à 

Katowice. Uusine sidérurgique fut reconnaissante. Elle régla les frais de funérailles et accorda une prime modique à la mère de Janosz pour service rendu au pays. On serait à moins reconnaissant pour un ouvrier qui a sacrifié plus de trente ans au fond des mines. Le gouvernement aurait certainement été mieux inspiré d'inscrire Janosz dans un collège. 

Sans propension affirmée pour suivre la voie fatale toute tracée de son géniteur, mais également sans moti-96



vation avérée pour les études, Janosz choisit la facilité. A vingt-cinq ans à peine, il comptait à son actif plus d'une centaine de larcins, vols à la tire, trafics d'autos. Rien de moins. 

Pourtant en 1996, un séjour carcéral salvateur de quelques mois fit basculer cette existence buissonnière mouvementée. Ne pouvant plus dissimuler ces exactions à sa mère, il décida de tenter sa chance ailleurs. 

Alors que de nombreux Polonais s'envolaient vers un rêve américain préfabriqué, il fut invité à se rendre à Paris pour un travail rémunérateur. Un policier polonais avait remarqué le culot du jeune homme et son sang-froid hors du commun. Ce qui somme toute pouvait sembler banal dans un pays au climat si rigoureux. 

Dans la capitale, il fut immédiatement pris en main par des compatriotes anonymes. Les frais de logement furent payés d'avance. quelques liquidités en poche et quelques rudiments de français en tête, il devint rapidement un coursier de premier ordre. Une griffe s'était refermée sur lui. Il ne connaissait qu'à peine ses collègues. A chaque tournée, il se savait surveillé, suivi, à la merci d'un éventuel " nettoyage ". Son quotidien se limitait à cet itinéraire : suivre à la lettre les instructions. 

Sa vie ressemblait à un étau sordide, d'un côté des collègues sans pitié et de l'autre des policiers obstinés sans concession. Entre les deux feux, il se savait perdu. En acceptant ce travail, il avait irrévocablement signe sa condamnation. Plus regrettable encore, s'il lui prenait l'envie de retourner au pays pour fuir cette existence sordide sans lendemain, il risquait fort d'être mal
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accueilli. quoi qu'il fasse, son destin ne lui appartenait plus. 

A sa grande surprise, la police l'avait libéré. A peine avait-il posé le pied à l'extérieur du commissariat que l'angoisse s'empara de son esprit. 

Le temps n'existait plus. Chaque seconde était une menace, chaque mouvement une frayeur, chaque bruit une alerte. Une peur permanente avait installé 



son bivouac. Jamais Marek n'accepterait d'explication. Implacable et sans pitié, le chef ne s'égarait jamais en conjectures ou en excuses à 

rallonges. Il avait une manière toute personnelle d'éclaircir les zones d'ombre. Marek se simplifiait la t‚che en nettoyant par le vide. 

Janosz le savait. Seule une fuite imminente le sauverait. Il trouverait une cachette dans le Sud de la France le temps que la tempête se calme. 

Il réalisait à rebours que son père était mort par le travail, sacrifiant sa vie pour une femme et un fils. De quoi faire ricaner les jeunes d'aujourd'hui, comme luimême en avait souri. Aussi misérable soit-elle, la mort de son père avait un sens. Celle de Janosz n'en aurait pas. quitter ce monde sans savoir pourquoi on y était avait de quoi foutre le bourdon à 

Janosz en cette fin d'après-midi d'automne. 

A Stalingrad, le métro déversa des centaines de voyageurs qui noircirent le boulevard de la Chapelle. Près d'un portillon automatique, Janosz se tenait aux aguets. Son visage anguleux était masqué par un col de veste relevé par une main aux doigts effilés. Sa coupe rase et son menton étroit n'embellissaient pas des traits sans courbe, sans générosité. Des orbites profondes
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cachaient des yeux bleu vif qui photographiaient le quartier, centimètre par centimètre. quelques minutes plus tard, il enfonçait ses mains dans ses poches de veste et se décidait à traverser le carrefour vers la rue de Flandre. 

Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient obstruées de lourds parpaings gris

‚tres. La peinture de façade s'effilochait par lambeaux. Limmeuble n'aguichait pas le riverain, encore moins le sans-logis pourtant peu exiC

geant. Décor réversible, l'extérieur n'avait rien à envier au-dedans. Un escalier en colimaçon branlait sous le poids des locataires. La discrétion n'était pas de mise. Des craquements innommables vous avertissaient que la gamine du deuxième revenait de l'école à 16 heures, que l'occupant du studio du cinquième ne rentrait jamais seul aux alentours de 20 h 30 et qu'enfin Mme veuve Sapin sortait son skateboard de teckel pour la pause-pipi de 22 h 30. Lescalier ressemblait à une horloge parlante. Un lieu de promiscuité si bruyant que Mime Marceau aurait été bien incapable de se concentrer sur son " texte ". 

En connaissance du terrain sonore, Janosz n'avait pas hésité un instant. Il ne lui fallut que cinq minutes pour préparer ses affaires. Le temps était compté. Il s'attendait à tout sauf à cette libération aussi inattendue qu'expéditive. Si la chance passait par là, il attraperait un train cette nuit même pour fuir en province. Alourdi d'un sac de sport trop gonflé, l'escalier lança ses craquements de tristesse nocturnes. Plutôt que de sortir du côté de la rue de Flandre, Janosz emprunta un passage dérobé 

donnant sur une minuscule cour intérieure. Il
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entreprit d'escalader un mur. Presque aussitôt, il se retrouva de l'autre côté de la palissade. Dans l'allée des Eiders. 

Alors qu'il se baissait pour ramasser son sac, des phares l'éblouirent. 

Trois hommes dont il ne distinguait pas les visages se tenaient immobiles devant une auto aussi sombre que la nuit tombante. Celui du centre s'approcha. 

- On nous quitte ? 

Alors qu'une repartie rigolote aurait réchauffé l'ambiance, compte tenu du froid de ce début novembre et de l'heure tardive, Janosz préféra se justifier :

- lis m'ont rel‚ché. 

- Comme c'est bizarre ! On se faisait du souci pour toi. 

- Ils m'ont rel‚ché pour que je livre un message. 

- Lequel ? 

- Pas à vous, uniquement au patron. 

- C'est lui qui en décidera. Désignant le sac à terre. 

- Un grand voyage ? 

- Je pars deux jours, histoire d'aérer les poumons. L' homme sortit de sa poche un portable dont il vanta l'efficacité. 



- Moderne et efficace. De nos jours on ne dérange plus inutilement les patrons pour un oui pour un non. On prend rendez-vous avant. 

Il composa un numéro avant d'annoncer d'une voix cassante: 100

-Il veut vous parler. C'est quoi le message ? demanda l'homme à Janosz. 

- Un inspecteur a dit que la rue Moveau était une chasse gardée. 

L'oreille collée au combiné de téléphone, l'homme transmettait certainement des questions qu'on lui soumettait. 

- Le nom du ripou ? 

- Koro. 

Contretemps nécessaire pour écouter l'interlocuteur dans l'appareil. 

-Nous aussi, on a un message pour lui. Tu veux bien lui porter ? 

- Oui, lequel ? 

Le parleur rangea son portable dans une poche intérieure. Comme par magie il fit apparaître une cigarette qu'il alluma calmement. Une épaisse bouffée de goudron devait à cet instant inonder ses poumons d'un COI purificateur. 

La fumée carbonique rejetée teintait le noir de la nuit de formes grises et flottantes. 

Négligeant les deux acolytes au mutisme imperturbable, Janosz n'eut pas le temps de comprendre. Deux coups de feu trouèrent l'obscurité. Ses poumons s'aérèrent enfin sur le pavé gelé. 

Deux balles, c'était cher payé pour une existence qui ne valait pas un sou. 

Alors que sa vie s'en allait ailleurs et qu'il s'installait doucement dans la mort, Janosz perçut une confusion. Une bousculade autour de lui. Il crut même entendre d'autres coups de feu. Mais de là o˘ il se trouvait, comment ne pas confondre un tir d'arme à feu
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avec un ange frappant ses ailes pour virer la poussière ? 

Sous surveillance depuis des heures, la ruelle se remplissait désormais. 

d'une fourmilière policière en civil et en uniforme. Alors qu'à terre, un truand gigotait en se tenant la cuisse, les deux autres se rendaient sans difficulté. Un jeune policier en jean délavé et blouson de cuir anthracite ramassa un téléphone portable qui traînait sur le sol. 

Un village de Savoie

Une brise légère caressait des tournesols alignés à perte de vue. Alourdis de rosée, les arbrisseaux et les grandes herbes délimitant les champs semblaient immobiles. Signe que le vent ne se lèverait pas et qu'aucune averse ne se préparait. Lhiver prenait ses aises. 

De sa chambre, André Fargeac scrutait un paysage qu'il connaissait bien. 

quarante-sept années d'une vie sans problème, toute tracée depuis sa naissance. quarante-sept ans d'histoire, de souvenirs et d'images rassemblés dans un seul homme. Un exploit. Né au village, il y finirait ses jours. Il y avait été tour à tour gros bébé crieur, gamin bourru, élève indiscipliné, adolescent boutonneux, apprenti cultivateur et par la force des choses mari ingrat puis père irascible. Déjà trois années qu'il remplaçait son propre père comme élu du peuple. Moins parce qu'il fut l'homme de la situation que parce qu'il était le fils de son géniteur et que ce dernier avait rendu l'‚me. Le village avait voté par habitude. 

Désabusés autant qu'indifférents à l'objet du pouvoir et de l'intérêt politique, les cent quatre-vingtdix habitants auraient plus volontiers désigné comme élu un présentateur météo ou encore un dieu des récoltes de mais, de tournesol et de blé. 
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A en croire certains vieux, ici on votait pour celui qui remplissait l'assiette et non pour celui qui promettait de la remplir. Une petite nuance dissuasive pour les moulins à paroles préfabriqués par les grandes écoles. 

L'esprit civique des villageois se limitait donc à un pragmatisme quotidien et primaire. Le reste n'était que courants d'air et discours tout juste bons à distraire les journalistes les veilles d'élections. Fargeac le savait. 

Pour occuper ce poste, il ne fallait pas être d'une obédience de droite, d'une chapelle de gauche, d'une paroisse écolo ou encore d'une mosquée fascisante. Ici, le maire n'était pas issu de l'ENA mais du village. 

La seule démocratie républicaine connue était le bon sens et l'intérêt du village. 

Il en était de même pour toute la région. Uavantage incontesté d'un élu sans diplômes à rallonge était que le peuple le comprenait immédiatement. 

A ce point de pensée, Fargeac serrait son noeud de cravate. Un immense miroir en pied lui renvoyait une caricature. Mal fagoté de partout, costume uni croisé, d'un gris foncé triste comme pour un enterrement, chemise blanche au col étroit qu'une cravate rouge rayée de blanc ne fermerait jamais. Pour l'occasion les chaussures du dimanche étaient de sortie. 

" Camisolé " de partout, épaules d'ours et ventre proéminent, Fargeac ne se risquerait pas à gesticuler, encore moins à s'accroupir. Son corps gras se rebiffait. Ses joues rougissaient. Des perles de sueur dues à l'effort abandonnaient un front large, décoré d'une
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coupe en brosse pour terminer leur glissade dans des pattes larges et garnies. 

Depuis une semaine, il avait prévenu ses administrés afin qu'ils fassent un effort d'élégance. Il sourit à l'idée que son frère Roger devait à cette heure souffrir le martyre en troquant son bleu de travail contre un costume. 

Des bruits de travaux parvinrent de l'extérieur. Les ouvriers étaient déjà 

au travail. Ils entamaient le ravalement de la maison. Fargeac, sans modestie aucune, avait demandé au chef de chantier d'incruster dans les murs des sculptures d'Apollon grecs et des colonnes antiques. 

Uhorloge de l'église sonna les 8 heures. 

Un grincement de porte le fit sursauter. Le visage de Sylvain apparut dans l'entreb‚illement. 

- On frappe avant d'entrer ! cria Fargeac. 

Contrarié d'être surpris dans des tentatives vestimentaires aussi douteuses que catastrophiques. Sans fléchir mais adoptant un ton moins autoritaire il demanda :

- C'est pour quoi ? 

- Je veux aller à l'école, demanda timidement Sylvain. 

- Pas aujourd'hui, répondit-il en ajoutant : Encore moins aujourd'hui. 

Le garçon attendait. Son père rentrait son ventre afin de fermer un bouton de chemise récalcitrant. Avisant que son fils ne bougeait toujours pas :

- Un peu de patience. Une histoire de quelques jours. 

- quand ? 
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-Après la réunion. 

- quelle réunion ? s'intéressa Sylvain. 

-Une réunion qui ne te regarde pas ! Maintenant retourne dans ta chambre ! 

La porte se referma doucement. Partagé entre son rôle de père et celui d'élu, Fargeac présentait un visage soucieux. Le miroir prenait un malin plaisir à lui donner une image ridicule et peu glorieuse. Il en avait conscience. Profondément agacé par la corvée du jour même, il se promettait de régler les dossiers br˚lants du moment. Sa propre tranquillité et son poste de maire en dépendaient. 

Si un recensement lui paraissait normal, un petit check-up du niveau scolaire des élèves de France l'étonnait. Mme Hélène Gasnier ne décolérait pas après la noble institution dont elle dépendait depuis plus de vingt ans. 

Un tel contrôle était non seulement une atteinte à la dignité des élèves mais également une insulte pour le corps enseignant. Il ne faisait aucun doute qu'il y aurait des répercussions sur le professorat. Dans le cas o˘ 

plus de dix élèves des dix-sept dont elle avait la charge se comportaient mal ou livraient des devoirs de mauvaise qualité, l'académie conclurait immédiatement qu'un tel quota était impossible sauf si la méthode pédagogique était défaillante. En clair, son poste serait remis en cause et sa carrière compromise. La classe lui survivrait. Isolé comme il l'était, le village ne pouvait s'en passer, surtout en hiver, faute de transports et d'accès aisé aux villages alentour. 
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Elle avait prévenu les élèves. Tous ceux qui auraient moins de 10 sur 20 

aux tests seraient sanctionné-, le mercredi suivant. Deux heures de colle pour injure au village ainsi qu'à leur maîtresse. 



Monsieur Fargeac n'avait rien trouvé à redire. Lui aussi était concerné. 

Comme le maire le lui avait suggéré, elle avait contacté l'académie de Grenoble afin d'en apprendre davantage. Vérifier les motif-, exacts de cette visite. L:académie avait confin-né. Un des responsables s'excusa même de J'annonce tardive de cet examen de contrôle, Le nouveau gouvernement désirait prouver ses bonnes intentions concernant l'enseignement et satisfaire des électeurs aussi pressés qu'exigeants. De cette étude nationale, dépendaient les prochaines réformes scolaires. 

Elle se leva de son bureau et quitta l'estrade. Ses lunettes ovales à 

monture marbrée, son chignon présomptueux et son tailleur bleu ciel sans fantaisie lui conféraient quelques ressemblances éloignées avec une secrétaire citadine à deux doigts de la retraite. Elle fit les cent pas dans l'allée centrale de son unique classe. Nettoyée de près pour l'occasion, les bureaux dégageaient une forte odeur de cire. Les immenses vitres des fenêtres sans rideaux étaient translucides. Au loin, la montagne jouait à cache-cache derrière une brume qui s'évaporerait en fin de matinée. Ici, le temps semblait réglé comme une partition. 

107

Dès l'aube, on pouvait affirmer sans risque d'erreur la prévision climatique de la région jusqu'à la nuit tombante. 

quand on pense aux journaux TV, qui vous en tartinaient un roman plusieurs fois dans le même programme, à se demander si le bonheur des uns et l'humeur des autres dépendaient du nimbus, se compromettaient avec le cumulus ou encore s'extasiaient à la seule apparition d'un stratus. 

Fargeac entra sans prévenir dans la salle de classe. La maîtresse hésitait entre pleurer ou plaisanter de son accoutrement. A croire que le jour de mardi gras était déplacé sur le calendrier. Il aurait mieux valu qu'il conserve sa salopette de travail. Peu respectueux des convenances élémentaires, Fargeac interrompit brutalement la préparation psychologique de madame Gasnier. 

- C'est sérieux ? 

- Très sérieux. 



-Vous en êtes certaine ? 

La maîtresse haussa légèrement les épaules avec une moue sur le visage. 

- Bien s˚r. Après l'académie, j'ai téléphoné à toutes les villes de la région. Les directeurs d'école sont formels. Certains ont déjà reçu la visite. Très con et très rigide à ce qu'il paraît. A Grive-le-Pont, l'examinateur a engueulé une collègue parce qu'elle portait une jupe trop courte. A Triour, il a retenu la classe plus de trois heures. A Calège-le-Puy, cinq élèves eurent droit à un exercice de maths supplémentaire. Une vraie tête de Turc à ce qu'il paraît. 
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Tout en parlant, elle vérihait que son chignon tenait. Fargeac se frottait un menton mal rasé. 

-Au fond, ça me rassure

- Pas moi ! dit-elle en déployant un index en direction du maire. Une seule remarque de sa part, une seule critique, je ne réponds plus de rien. Ce n'est pas un rond-de-cuir encrassé des neurones qui va m'apprendre mon métier. 

-Ne vous emballez pas. Le village ne veut pas d'histoires. Faites un effort de compréhension, répondit-il en regardant sa montre, il ne devrait plus tarder maintenant. 

La route était sinueuse. Contournant les collines escarpées, elle offrait à 

chaque virage un paysage différent. Uinclinaison légère à cet endroit autorisait le conducteur à rouler en troisième. La vieille Renault 5 en avait vu d'autres. En contrebas, on apercevait des parcelles agricoles enclavées et des champs de blé au repos. La terre en surface scintillait de milliers d'étoiles. La rosée blanche annonçait déjà les premiers froids. 

Nous n'étions que début novembre. Unique élément mobile dans ce décor inerte de carte postale, l'auto grimpait imperturbablement. Par moments, elle croisait une ruine ou encore un oratoire isolé surmonté d'un crucifix. 

La région des Terres-Froides était plutôt mal desservie. Flanquée d'un relief ingrat, elle était contournée par deux nationales, la 6 et la 75, lesquelles vous emmenaient tantôt aux Echelles tantôt à Voiron. Seule une petite départementale aussi téméraire
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qu'impraticable permettait de relier les villages entre eux. 

Cette partie des Préalpes aurait pu être un passage obligé pour atteindre les gorges du Giers Jusqu        1 au massif de la Chartreuse. Uhistoire et l'économie en avaient décidé autrement. A la sortie du village de Geoires, une pancarte indiqua celui de Challonas - dix kilomètres. Le conducteur afficha un sourire satisfait. A l'horizon, il crut apercevoir le sommet du mont Blanc tout auréolé de brumes vaporeuses. 

La route se fit plus rude. quelques rares collines étaient encore verdoyantes au sommet. Uautomne habillait les forêts environnantes de son immense nappe d'or et de roux. La saison flamboyante. Ballet de feuilles libres et légères, teintées de feu qui iraient colorier la terre. Strip-tease charmeur et languissant d'une nature qui sait se faire attendre. Le voyeur averti et patient ne s'en lasserait jamais. 

Comme un second plan à ce décor enchanteur, des murs de pierre grise apparurent. Des fumées s'évadaient des cheminées " pyramide " en tourbillonnant. Sur les toits d'ardoise de Morzine se reflétait une danse harmonieuse inventée par le vent. 

Sans être encaissé, ni totalement isolé, le village de Challonas donnait l'impression d'être b‚ti sur une ancienne route reliant la France à 

l'Italie. Encerclé de monts arrondis, de forêts denses et de lopins cultivés, il aurait eu en d'autres temps une situation géographique stratégique

Uagglomération étriquée et tassée sur elle-même était composée à l'égal de maisons de bois et de pierre. 
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Aux alentours, d'autres constructions séparées du village s'apparentaient à 

des chalets. La Renault 5 dépassa une boîte postale plantée à l'entrée du village et s'engouffra dans ce qui semblait être la rue principale. Elle dépassa des enfants portant d'énormes cartables sur le dos. 

Le conducteur avisa quelques boutiques cumulant les spécialités telles que 

" l'épicerie-boulangerie " et la " fromagerie-charcuterie-bazar ". Il se gara. 

A peine descendu de l'auto, le nouvel arrivant sentit de nombreux regards braqués sur lui. D'une boutique d'artisanat local, une femme d'une cinquantaine d'années, impassible, vêtue d'une longue robe noire, d'un chemisier brodé et d'un bonnet de maurienne surveillait la scène. 

Le visiteur l'aperçut. 

- O˘ se trouve l'école ? demanda-t-il. 

-A la mairie, répondit la femme en indiquant de la main une rue sur la droite. 

- Merci bien. 

Alors que l'inconnu présentait son dos et accélérait le pas vers la " 

classe d'école " une voix derrière lui lança :

- C'est vous, l'envoyé de l'académie ? 

Sans répondre, l'homme continua son chemin. Il ne faisait aucun doute que, derrière lui, la femme s'estimait heureuse d'en avoir fini avec l'école tant la mine glaciale, le costume bleu grave et l'amabilité de l'homme n'encourageaient pas à reprendre les études. 

Cette journée ne serait pas une partie de plaisir pour tout le monde. 
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La cérémonie d'accueil fut aussi sommaire que protocolaire. Madame Gasnier présenta son chignon, ses lunettes, son regard en coin et pour finir les élèves de sa classe. Pour sa part, Fargeac offrit une main moite, un accoutrement pitoyable et une complaisance déplacée. Le contrôleur se présenta brièvement: " Jean Cornière : Service de l'évaluation. " 

L'envoyé de l'académie accéléra cette séance de bienvenue en jetant un regard à sa montre. Il invoqua trois villages à visiter le jour même. 

Son rang et son autorité eurent raison de madame Hélène Gasnier qui resta suspendue à son discours lorsqu'il annonça prendre les choses en main. 

Les tenues très soignées des élèves, l'odeur d'encaustique, la bienséance du maire laissaient supposer une préparation minutieuse. 

Ce n'était pas la première fois. 

Le contrôleur vivait quotidiennement cette atmosphère mécanique exsangue de spontanéité. De ses voyages, sa mémoire ne conservait que peu de moments naturels et simples. Tout était calculé, appris, m‚ché. Un autre " devoir " 

celui-ci : celui du respect de l'autorité. Ce spectacle mielleux et dénué 

de sincérité offrait un constat non dépourvu du plaisir du pouvoir. Délice éphémère et sans contenance quand on sait qu'il ne reposait que sur des apparences. 

Sur l'estrade, il fit face aux élèves puis se lança dans une longue litanie sur les études, l'école, le travail et la nécessité d'apprendre. 

U accès au savoir, à la culture, était sans contestation possible le plus beau cadeau qu'un Etat puisse offrir
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aux enfants du peuple. Le devenir du pays en dépendait. Discours appris mot à mot puis jeté en p‚ture au sort que lui réserveraient ces presque adolescents. Ce sort serait pitoyable ou glorieux. Seul l'avenir en jugerait. 

En fond de classe Eric n'écoutait que d'une oreille distraite la litanie soporifique de Cornière tout en surveillant la colline menant au Domaine. 

Ses doigts froissaient un papier dont il connaissait le texte par coeur. Un message de Gilles : " Es-tu retourné à la grotte ? " Gilles fabriquait désormais des phrases. Depuis la dernière escapade, il avait changé. 

Fini le plaisantin, le héros, le " tout fou " qui vous divertissait. Un coup de massue invisible et silencieux avait remis de l'ordre dans sa tête. 

La peur sans doute. 

Eric n'avait pas été à la grotte à cause des imprécations affolées de madame Hélène. L'académie par-ci, le contrôleur par-là, la dignité du village par-ci, et patata par-là. Il s'attarda sur le fonctionnaire " 

encostumé " comme pour un enterrement. Pas aimable il est vrai. Pas le genre à vous raconter une histoire désopilante de dernière minute. 

Cependant, comparé à la maîtresse des mauvais jours, il était supportable. 

Cornière annonça le début d'une série de calculs. Sur le tableau il inscrivit des exercices. Tous les élèves planchèrent scrupuleusement sur leurs cahiers. Près de la porte d'entrée la maîtresse surveillait la classe d'un oeil sévère. Par moments, le contrôleur se levait pour déambuler dans l'allée centrale. Et dans " déambuler ", il y a " buller ". Fonctionnaire va ! 
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Chaque matière exigeait trente minutes pour répondre. Pas une de plus. 

Arriva la dictée. Le contrôleur profita d'une pause pour préciser que l'académie estimait cette matière essentielle. 

D'une voix posée, il lut distinctement le texte. Un texte ridicule tiré 

d'une bibliothèque verte ou rose. " Monsieur Raymond aime les animaux - 

virgule - son chat à poil noir est très taquin - virgule - à son voisin de palier dont il ne sait pas s'il est pompier ou policier il confie volontiers : j'ai peur quand mon chat reste seul. " 

Eric s'appliqua sans passion véritable pour le sujet. Uesprit n'y était pas. Si c'était un haut fonctionnaire couvert de diplômes qui avait pondu ce texte, autant arrêter les études immédiatement. La dictée dura trente minutes. Elle fut égale à elle-même, stupide et sans surprise. 



On serait tenté de plaindre le dénommé Raymond dont l'existence sans saveur couverte de poils de chat fut choisie comme sujet de dictée. Y avait atteinte à la dignité. S'il était malin, Raymond pouvait déclencher une procédure pour préjudice moral à l'encontre de l'académie. Dans mille ans les aventures d'Indiana Jones feraient plus d'entrées que celles de Raymond. Les exercices prirent fin. Le contrôleur ramassa les copies. 

La maîtresse, muette depuis l'apparition de l'envoyé " académique ", annonça la récréation. Avec une pointe sèche d'humour, elle rappela que la sortie s'effectuait toujours dans le calme. Pas de quoi se plier en deux. 
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Cornière s'adressa discrètement à madame Hélène. Elle demanda alors à trois élèves de rester en classe Jean Berthoux, Sophie Manargue et enfin Erie. 

Une nouvelle dictée fut lancée. Cette fois-ci, le protagoniste était un copain de Raymond qui préférait les chiens. Sujet aussi palpitant que le premier, même atmosphère, même suspense. C'était confin-né : dans trois mille ans, Indiana Jones serait toujours en tête du hit-parade. quinze minutes passèrent. La corvée terminée, les enfants se levèrent pour rejoindre les autres dans la cour. 

Fermant la marche du petit groupe quittant la classe, Eric sentit une main se poser sur son épaule. 

- Pas toi ! 

Erie sentit ses jambes vaciller. Son ventre se serra. Des frissons parcoururent son dos. Il demanda à s'asseoir, ce que lui refusa le contrôleur. 

Cornière se tourna vers la maîtresse. 

- La copie de ce jeune homme mérite que je lui dise deux mots. 

Dépitée, madame Hélène prit le chemin de la sortie. Son regard trahissait un sentiment d'incompréhension doublé du regret d'être écartée. 

Elle claqua la porte derrière elle pour signifier son amertume. Elle accompagna Jean et Sophie jusqu'à la c

cour, puis revint aussitôt sur ses pas, non sans avoir prévenu le maire qui patientait non loin de là. 

Eric se tenait devant l'homme dont le visage fermé n'annonçait pas le retour des hirondelles. 

- Eric Lefort, vous vous foutez du monde. Votre copie est un torchon. Pas un mot sans une faute. O˘ vous croyez-vous ? Au cirque, à la gaudriole ? 
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Eric était sous le choc. Les formules du contrôleur étaient agressives, presque humiliantes. Il mit les mains dans son dos et se tint droit. Ses yeux se mouillaient doucement. Il ne désarmait pas face au regard sévère du contrôleur. 

- Vous méprisez ceux qui vous donnent le savoir. Ce n'est pas d'une école dont vous avez besoin mais d'une maison de correction. Tenez-vous plus droit quand je vous parle ! Sachez que l'Etat n'entretiendra pas des fumistes ad vitam aeternam. 

Eric craqua. Les larmes coulèrent le long de ses joues. Son moral d'acier venait de se briser comme un barrage de montagne. Des fleuves entiers se libérèrent brutalement. Un concentré de tristesse liquide se répandait dans ses yeux, sous ses yeux. 

Des froissements derrière la porte indiquèrent que quelqu'un écoutait. 

Peut-être même qu'on les surveillait par le trou de la serrure. S'il s'agissait de la maîtresse, Eric était convaincu qu'elle se gaussait en jouissant du spectacle. Cornière se taisait. 

Il s'approcha et s'immobilisa entre la porte d'entrée et Eric. De telle façon que désormais la voyeuse perverse ne pouvait plus rien entrevoir, excepté le dos de l'examinateur. 

- qu'avez-vous à répondre ? Je vous écoute ? interrogea-t-il. 

Eric pleurait tout son so˚l. L'homme lui tendit un Kleenex. Alors qu'il se mouchait et qu'aucun mouvement n'était entré dans son champ de vision, Eric vécut à cet instant le plus grand choc de sa jeune existence. Une émotion indélébile imprimée dans la mémoire. Il
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pleura de plus belle : un torrent. Un mascaret d'eau salée lui chauffait les joues, des larmes incontrôlées et différentes. 

Le regard de l'enfant était posé sur un objet que tenait la main droite du contrôleur. Une carte d'identité, rayée de bleu blanc rouge avec un insigne métallique sur lequel Erie lisait : Koro, inspecteur de police. 

L'inspecteur présenta une feuille de papier de la main gauche o˘ était écrit en grosses lettres :

" O˘ et quand pour se rencontrer en dehors du village ? " 

L'inspecteur brisa le silence qui devenait long. 

- Avant de nous séparer, je voudrais que vous m'écriviez au tableau la phrase suivante : " La saison hivernale est la plus rigoureuse. " 

Alors qu'il prononçait cette phrase il désignait le papier. Erie devina rapidement ce que l'inspecteui attendait. Il s'empara de la craie et esquissa un lieu de rendez-vous pour le mercredi suivant. Erie dessina le chemin à suivre afin que Koro comprenne bien. Une colline esseulée en forme de madeleine, des reliefs aff˚tés, un défilé encaissé, tous les méandres d'un parcours blanchi par une craie fébrile. Avant de s'immobiliser, la main traça une fièche pointant sur un endroit précis qu'une voix sourde commenta:

- C'est ici que... 

Koro avait compris. Il fit signe au garçon de se taire. Derrière la porte les frottements persistaient. Madame Hélène s'impatientait. 

Tout en parlant, le policier s'approcha du garçon et s'empara de l'éponge. 
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- Bien Erie. Vous pouvez rejoindre les autres, dit-il en effaçant le tableau. 

A cet instant, la maîtresse ouvrit la porte. Elle croisa Eric qui décampait. 

Le contrôleur essuyait le tableau. 

- C'est toujours la même chose. Dans chaque classe, il y a un irréductible, commenta-t-il en ajoutant : Mais dans l'ensemble votre classe est de bon niveau. Les résultats sont satisfaisants. Par ailleurs, je ressens une indéniable volonté d'apprendre. 

- Merci monsieur. 

- Ne me remerciez pas, je ne fais que mon travail. Néanmoins, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je repasserai voir les trois derniers élèves prochainement. 

- Comme vous l'entendez, répondit-elle faussement. Il rangea les copies dans sa mallette. La visite prenait fin. Madame Hélène l'accompagna dans la cour. 

Déjà informés de l'humiliation subie par Erie, tous les regards des enfants étaient braqués sur lui. 

Les yeux encore rougis, Erie ne put s'empêcher de sourire de plaisir en regardant s'éloigner le faux fonctionnaire. Il venait de vivre un instant merveilleux. Le plus merveilleux depuis des semaines. quelqu'un était venu pour lui, seulement pour lui. Il n'était plus seul désormais. Sa lettre était parvenue entre les mains de la police. 

Alors qu'il apercevait Gilles se diriger vers lui, Erie reprenait peu à peu ses esprits. Il contrôlait une envie d'éclater de rire. Le sermon sur l'école, le savoir et le bon français méritait qu'on y réfléchisse à deux fois. Car si l'inspecteur avait retrouvé l'auteur de la lettre, c'était justement gr‚ce aux fautes d'orthographe. 



Savoie: village de Challonas, le mercredi suivant La maîtresse avait tenu parole. Deux heures durant, elle avait infligé des exercices à Eric, Jean et Sophie. A peine rentré de l'école, Eric eut juste le temps de poser son cartable dans sa chambre. Dans la cuisine il s'empara de deux paquets de g‚teaux puis ressortit aussitôt. Il laissait derrière lui une Mathilde médusée et furibonde. Lorsqu'elle lui demanda o˘ il se rendait, Eric avait lancé sur un ton enjoué des formules imprécises parlant de paysages, des derniers beaux jours, de la jeunesse et du temps qui filent trop vite. Les rondeurs du visage de la nounou marquèrent quelques plis incrédules. Des traits sévères faisaient des vagues sur son front, comme un air de tempête, creux de quinze mètres et vent de force huit. A quelques détails près, on pouvait imaginer une poupée Barbie ayant mal tourné, 'étant mise à boire, à se goinfrer de frites sauce Kets C

chup et qui venait de perdre en une seconde tous ses contrats de défilés de mode. Un regard noir frappa Eric. Il se reprochait d'avoir négligemment livré une liesse non justifiée. Bien malgré lui, il avait éveillé 

l'attention de la dondon. Plutôt que de rattraper l'étourderie, il opta pour une fuite subtile. 

Il sortit du village en direction du Domaine, sous la surveillance à peine dissimulée de Mathilde. Elle
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n'appréciait pas les réponses de crabe. Elles obscurcissaient sa compréhension. Mathilde était d'autant plus frustrée qu'elle avait perçu de l'exaltation dans les reparties du garçon. Parfois il se demandait si elle n'était pas payée uniquement pour le surveiller. Vilaine et rapporteuse. 

Cela expliquerait qu'elle ne supporte pas le mystère, les silences, les sous-entendus. Comme s'il était essentiel pour elle de connaîŒtre ses moindres gestes et ses moindres pensées. En revanche, si elle posait de nombreuses questions, elle ne répondait jamais à celles des autres. Bien fait pour elle aujourd'hui

Chou blanc et copie blanche. 

Plus Eric avançait, plus le sentier se rétrécissait. Il était encadré de tout son long par de hautes haies naturelles, couvertes de baies. Dommage que l'instant ne soit pas propice à la cueillette. Des bosquets piquants de grappes de m˚res vous invitaient à la tentation. De l'autre côté des haies s'étendait un p‚turage o˘ paissaient les vaches. Plus facile à grimper à 

cet endroit, le chemin restait néanmoins dans le champ de vision du village. 

Il s'essouffla jusqu'au faîte de la colline. Un arrêt g‚teaux lui permit de vérifier que personne ne le suivait. En contrebas, le village présentait ses toits gris d'ardoise. On reconnaissait le prédateur aux ailes déployées. 

Eric s'engageait maintenant dans un sous-bois incliné en pente. Ses baskets écrasèrent des amanites trop luisantes pour être honnêtes. Il dépassa l'ancien prieuré en ruine puis le moulin, enfin ce qu'il en restait. 
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Le siècle dernier, des missions catholiques s'étaient installées sur l'ensemble de la région, de préférence aux abords des communes. Elles se voulaient autonomes. Certaines possédaient leurs propres treilles. 

L'histoire raconte que les prêtres bénissaient les pestiférés de retour d'Italie. 

Aujourd'hui ce sont les croix de missions et les oratoires qui sanctifient les lieux de passage. Cette proximité religieuse poussa Eric à bénir cette journée. 

Un muret délabré indiqua qu'il franchissait la frontière du Domaine. La descente devint plus abrupte. Le chemin s'étriquait. D'un côté, il était protégé d'une paroi caillouteuse et de J'autre il frôlait une gorge dont on n'apercevait que rarement la rivière en contrebas. Tantôt des rumeurs, tantôt des roulements matérialisaient la présence de l'eau. Une multitude de sapins au vert éternel, insensibles aux saisons, vous empêchaient de voir tant leurs branches s'enlaçaient sur ellesmêmes. Eric connaissait parfaitement la route. La végétation encore vivante était angoissante. Il lui semblait par moments que ses propres pas renvoyaient un écho derrière lui. 

Il savait qu'à cinq cents mètres environ, le chemin obliquait sur la droite. qu'une vo˚te de branches assombrissait le passage et que de sempiternelles flaques d'eau tacheraient ses baskets. Le chemin déboucherait alors sur une nouvelle colline inaccessible pour les vaches. 

L'herbe y était vivace et folle. Un lieu sans arbres ni exubérance pour cause de mauvaise irrigation. En revanche la vue sur les sommets moutonneux des Rocheuses était imprenable. Au loin, sa
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majesté les Alpes dominait silencieusement. Ici se finissait la balade. 

Impraticable pour le bétail, ce versant ne menait nulle part. Il était protégé de mélèzes, couvert de rhododendrons et de gentianes aux tiges immenses, avares de fleurs en cette saison. Sur sa droite, à la limite de la colline et du précipice, Eric aperçut un écureuil escalader un épicéa courbé, comme attiré par le vide. L'écureuil ne prêta pas attention au garçon. L'animal était une tête de linotte, une authentique avec rien dedans. Il oubliait souvent les caches o˘ il entreposait ses noisettes et ses graines pour l'hiver. Imaginez votre étonnement en découvrant qu'un plat surgelé acheté trois mois auparavant n'est pas dans le congélateur mais sous le lit. La colline était trompeuse. Si vous n'y preniez garde, ses abords arrondis pouvaient vous faire glisser dans le néant. Un précipice d'au moins deux cents mètres et en final des rochers aiguisés vous accueillaient bras ouverts et pointes effilées. Une réception superbe dont on ne pouvait que décliner l'invitation. 

Eric connaissait l'emplacement exact o˘ débutait la piste menant à la grotte. C'était un ancien passage de randonneurs au long cours et de contrebandiers entreprenants. Cette piste épousant le flanc de colline était par endroits creusée à même la paroi et remplie d'éboulis. Elle descendait tout du long rejoignant ainsi le gué de la rivière. Il suffisait alors de franchir un pont suspendu, de cordes et de bois, pour atteindre une forêt dense et totalement inhabitée. L7étendue sauvage était lugubre, La végétation nourrie par la fonte des neiges



122

s'élevait de manière anarchique. Surchargée d'eau, elle était entourée d'immenses marécages poisseux. Seule la saison du gel permettait de traverser l'endroit. Plus d'une heure de marche forcée et vous rejoigniez la nationale, celle qui mène à Chamonix. Son père et lui avaient calculé 

que lorsque l'on revenait de Suisse ou de Lyon, ce chemin était le plus rapide pour rejoindre le village. A la condition que la marche à pied ne rebute pas trop, cette piste évitait de contourner les montagnes et d'emprunter des réseaux secondaires très sinueux. Un vent froid souleva les cheveux dEric. Il jeta un coup d'oeil dans le précipice. Aucun signe inhabituel aux abords de la forêt triste en contrebas. 

Il prit la direction de la piste non sans avoir regardé derrière lui. Le sentiment étrange qu'il n'était pas seul sur cette colline isolée l'envahissait de plus en plus. 

Après une descente de quelques dizaines de mètres, il leva les yeux. La grotte était là. Son entrée béante et sombre faisait penser à une blessure de la montagne. Cicatrice ou empreinte du temps. 

Cavité naturelle dont l'orientation sur les Alpes devait servir de mirador auparavant. La végétation touffue bouchant l'entrée confortait le sentiment de l'interdit. 

Alors qu'il se préparait à pénétrer dans le lieu banni, un sifflement l'arrêta. Le bruit venait d'un bosquet surplombant l'entrée de la cavité. 

Des broussailles emmêlées au pied d'un épicéa fatigué protégeaient le siffleur. Le coeur dErie s'emballa brusquement. comme une machine détraquée impossible à contrôler. Il respirait fort, happant l'air comme s'il s'agissait de la dernière
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aspiration. Cela ne dura que quelques secondes. Une silhouette se dégagea de la cachette. C'était l'inspecteur Koro. 

Eric ne put réprimer sa joie. Heureux, il exhiba un large sourire. 

- Tu vas bien ? demanda Koro. 

- Je suis content de vous voir, dit-il en clopinant d'un pied sur l'autre. 

Uinspecteur se leva. Eric le détailla plus nettement. La veste en tweed et le jean lui allaient mieux que le costume ringard d'examinateur. Il paraissait plus amical et plaisant que dans son rôle coincé de l'autre jour. Alors qu'Eric s'impatientait en se demandant pourquoi le policier ne descendait pas, la réponse arriva sans qu'il soit nécessaire de demander. 

- Nous ne sommes pas seuls. Peut-être des promeneurs. 

Le visage du garçon se rembrunit, affecté. Manque de professionnalisme. 

NaÔveté à mettre sur le compte de la jeunesse. 

-qui ? 

-J'en sais rien. Ils sont deux, un homme et une femme. 

Eric semblait contrarié. Il se demanda s'il ne fallait pas remettre à plus tard. Koro insista. 

- On a un peu de temps. Mets ça à ton poignet, dit-il. Eric eut juste le temps d'attraper un bout de plastique qui lui arrivait droit sur la tête. 

C'était une montre. 

- Mets-la tout de suite, insista l'inspecteur. 
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Erie obéit. Intrigué par cette montre banale qui ornait son poignet. Il regarda Koro plus intensément. Pourquoi? 



«a donne l'heure. Mais si tu appuies deux fois sur le bouton du bas, ça envoie des bips sur un récepteur. Erie se crut dans un film, en présence d'un gadget

imparable qui devait anéantir un méchant. Uinspecteur poursuivait son explication. 

- Rien d'extraordinaire. C'est comme un Tatou ou un Alphapage. Cette montre n'envoie pas de messages mais des bips. 

Erie se concentra un instant sur la montre. Puis il s'attarda sur Koro comme on examine une sculpture, se demandant s'il n'avait pas rendez-vous avec rien ou avec une grosse pierre. Plaisant mais distant l'inspecteur. 

- Raconte-moi ? demanda Koro. 

Erie raconta durant une dizaine de minutes. Sa vie, ses parents, ce qu'il se souvenait, ce qu'il en comprenait. Prolixe mais pudique, il évoqua sa mère décédée dès sa naissance, sacrifiée comme pour un échange. Il résuma le chemin de son père, ce qu'il en savait. Homme écrasé sous le poids des épreuves qui perdait toute volonté devant des obstacles aussi simples que quotidiens. 

Un inconnu par moments. Chaque phrase liée à ses rapports filiaux, à ses émotions à peine refoulées representait un effort pour Eric. 

Il se sentait en sécurité avec Koro. Mais il ne pouvait s'empêcher de regarder ses baskets chaque fois que la tristesse montait. 
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Il excusait son père mais ne savait pas exactement de quoi. Peut-être de ne pas avoir trouvé son chemin, sa raison d'être là. Le garçon était convaincu que le bonheur était à la portée des hommes qui avaient trouvé cette " 

raison ". La leur. Comme une pierre à graver de leur nom. A part que cette gravure-là, elle vous occupait le temps d'une vie. 

- Il avait toi comme raison, dit Koro. 

Erie reconnut que oui sans s'en convaincre totalement. Sa relation avec son père était aussi floue que la torche de Sylvain sur le plafond de la grotte. Il préféra éclipser les sentiments le rattachant à son père. Ses sentiments à son égard étaient partagés ; amour, attirance, incompréhension et réserve. A-t-on le temps de s'occuper des autres quand on a autant de difficultés avec soi ? Il raconta l'héritage, le déménagement, le village, les nouvelles habitudes, comme un nouveau monde pour d'autres. Papa fuyait pour mieux recommencer. Son dilemme existentiel lui collait à la peau. Il tenta une parabole pour peindre son père et lui : deux skippers dans le même trimaran, chacun sur son flotteur et au milieu d'eux la mère. Enfin Eric évoqua le déplacement de son père à Lyon pour un emploi. 

Erie s'arrêtait parfois de parler, ses yeux cherchaient la forêt magique en contrebas, tantôt sèche tantôt marécageuse. Les Rocheuses se découvraient, laissant apparaître des sommets imprécis. Il reprit son récit, en cherchant les meilleurs mots. 

Il parlait puis se taisait de nouveau, subitement, comme s'il cherchait lui-même à comprendre les événements, leur précipitation, sans oublier cette série
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incompréhensible de brimades quotidiennes des uns et des autres. 

Il évoqua la dernière visite à la grotte puis le départ précipité de Dan et de sa famille. Tout paraissait étrange. 

- Dan comment ? 

- Faillols, Dan Faillols, répondit l'enfant. 

- Continue ! 

Après un instant d'hésitation nécessaire pour retrouver son fil, Eric continua : il y eut Sylvain enfermé de gré ou de force, totalement invisible, qui semblait terrorisé. Et enfin Gilles, dont la chambre avait été fouillée. Après un silence de réflexion Eric dit qu'il était certain que la dernière visite à la grotte était la cause de tout. La visite de trop. Il parla alors de la main, de la bague, de la macabre découverte puis se tut. 

- Il n'y a plus de main dans la grotte, affirma Koro. Eric releva la tête dans sa direction, les yeux écarquillés et bouche bée. Uinspecteur comprit sa déception. Le garçon venait de raconter une histoire dont il n'avait plus la preuve. 

- En revanche la terre est fraîchement retournée, bien tassée, dit Koro. 

Eric sourit. 

Un grand silence s'installa entre eux deux. Linspecteur rompit la trêve. 

- O˘ allait ton père'? 

-A Lyon la Part-Dieu, dans une fabrique de charbon de bois pour un poste de livreur sur la région. Je ne sais pas quelle fabrique. 
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- Il avait une voiture ? 

- Une Opel Corsa, très vieille, qu'il avait repeinte en gris. 

Eric ne put s'empêcher de dire ce qui le tracassait

- Pourquoi quelqu'un aurait fait disparaître la main ? 

-A ton avis Eric ? 

- Pour enlever les traces. 

- Exact. Les traces d'une histoire d'argent sale. Eric comprenait pourquoi les billets de ses amis disparaissaient et pourquoi sa chambre avait été 

fouillée. 

- As-tu une idée ? 

Le garçon n'en avait pas. Il évoqua l'épicier, le frère du maire à cause de la grosse moto. Il parla de la maitresse, de Mathilde et de quelques autres. Sans conviction, il échafauda une hypothèse surprenante : " Et si le coupable était l'épicier soutenu par les femmes du village, complices et amantes ? " Il sourit de lui-même en haussant les épaules. C'était grotesque. Rien n'était clair dans son esprit. 



- qu'as-tu fait des autres billets ? 

Eric sortit les deux grosses coupures de sa chaussette et les tendit à 

Koro. 

- Fais en sorte qu'on les découvre. Celui ou celle qui les cherche sera rassuré. Débrouille-toi pour rendre cet argent. Le ou les coupables se sentiront à l'abri. Je pense que c'est la meilleure solution pour toi en ce moment. 

Intrigué et curieux, Eric s'intéressa. 

- Avez-vous découvert quelque chose ? 

- Ces billets proviennent d'un racket. 
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-Vous recherchez les coupables ? 

- Oui ! Si les voleurs se camouflent par ici, on les dénichera. En cas de danger, ne dis rien à quiconque, utilise ta montre et viens te cacher ici. 

Eric savait que Koro était venu par en bas. Par l'autre route, celle qui traverse les marécages. Il hésita à lui demander à quoi ça ressemblait. Il fut interrompu. 

- Tu parles tout seul Eric ? 

Au début du sentier, deux silhouettes apparurent. Le père Deguerche et sa femme venaient à sa rencontre. Eric n'osait plus regarder vers la grotte. 

- Je parle avec la nature et elle m'écoute, répondit Eric. 

-Nous aimons bien ce paysage. Hélas ! nous fatiguons vite, dit madame Deguerche en ajoutant sur un ton vaincu : La nature, oui, si possible plus près de la maison. 

Le père Deguerche ne releva pas la réflexion de sa femme, il demanda à 

Eric:

- Si tu n'as plus rien à faire, nous pouvons retourner ensemble au village ? 



Eric hésitait. Il jeta un regard en coin vers le bosquet. La silhouette s'était transformée en tache diffuse se confondant avec l'immense coussinet collé à la roche. Ne trouvant rien à répondre à cette invitation, il acquiesça sans enthousiasme. 

- Oui. 

Il suivit les Deguerche à contrecoeur. Ses pensées slalomaient. Une question le chiffonnait depuis bien longtemps : " Et si son père lui avait menti depuis le début ? S'il n'était pas ce qu'il prétendait ? " 
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Koro suivit la scène un long moment. Il les vit s'éloigner ensemble. A l'aide de stratagèmes d'enfant, Eric parvenait à regarder dans sa direction. Tantôt il ramassait des m˚res, tantôt il se pliait pour relacer une basket. 

L'inspecteur se demandait quelle force animait le garçon. Koro n'avait pas révélé que, dans le marécage asséché, il avait découvert une Opel grise enlisée et sans occupant. Chaque épreuve en son temps. Les froids de ces derniers jours avaient gelé la terre. En durcissant, le marécage avait remonté en partie l'auto à la surface. 

Lorsqu'il fut certain d'être seul, Koro sortit de sa cachette pour descendre par le passage façonné dans la paroi de la colline. En sens inverse cette fois-ci. 

Il décida de reporter d'un jour son retour à Paris. Un bref passage à Lyon s'imposait désormais. Ses collègues du grand banditisme avaient certainement des indices concernant les deux escrocs en fuite. Il lui semblait urgent de retrouver Dan et ses parents. Eric avait vu juste. Le départ précipité de son ami était certainement en rapport avec l'enquête en cours. Une mince partie de l'énigme se trouvait à l'extérieur du village. 



Lyon

Un vieux dicton assure que Lyon est une ville fermée sur elle-même. Les relations ne s'y nouent qu'après de longs mois. Préliminaire amoureux ou délai d'expectative. Des prémices à rallonge. Pudeur et suspicion mélangées. Le Lyonnais ne sort de sa réserve que lorsque le temps donne raison à sa confiance. Un tempérament réputé difficile qui inspira cette phrase à Joan Baez. un soir de concert des années 80 : " Si je suis applaudie à Lyon, je le serai dans toute la France." 

Dans une salle d'attente d'un immeuble discret du centre-ville, Koro s'abandonnait à quelques pensées libres. Convaincu que son bref passage dans la ville ne l'autorisait pas à se faire des amis, il n'en avait pas l'intention non plus. Si le Lyonnais prenait son temps, celui de l'inspecteur était compté. Méfiant par nature, Koro comprenait le Lyonnais. 

Il savait que les êtres qui se livraient trop vite nous lassaient tout aussi rapidement. 

Un homme d'une cinquantaine d'années se présenta. Tempes grisonnantes décorant un cr‚ne déserté comme le Larzac, le cheveu rare frimant comme le dernier des Mohicans, le tout ne devait pas sourire entre les repas. 
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quant à un éclat de rire, n'y pensons pas. N'y pensons plus. 

S'il e˚t existé, ce rire s'apparenterait plus à celui de la Joconde qu'à 

ceux de Serge Lama et d'Henri Salvador réunis. Une grosse main vint saluer Koro. 

- Bonjour, inspecteur. Je m'appelle Bastian. 

Koro serra la main de son homologue, lequel l'invita à le suivre. Bastian commentait ses investigations tout en marchant. 



- Je sais que votre temps est précieux. J'irai droit au but. Nous enquêtons depuis septembre sur les racketteurs de notre circonscription. Nos services suivent plusieurs pistes. J'estime que nos deux équipes doivent maintenir leur collaboration. 

- Je le pense également. 

Les couloirs étaient feutrés et intégralement couverts de moquette murale. 

Aucun bruit ne s'échappait des bureaux fermés jalonnant le trajet. 

Uinspecteur constata que les moyens étaient différents. Son commissariat semblait miteux, comparé à la qualité de celui-ci. 

lis pénétrèrent dans une salle de réunion pour un tête-à-tête qui se prolongea plus de trente minutes. Par la suite, ils furent rejoints par une équipe de policiers en civil. 

Pour sa part, Koro raconta le cheminement de son enquête et ses craintes pour un garçon dénommé Erie. Des événements étranges et assez déroutants se déroulaient en ce moment même dans un village de montagne. La vie du garçon étant certainement en danger, il suggéra de ne pas agir précipitamment. 
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Les participants acquiescèrent. Bastian demanda à Koro :

- que pouvons-nous faire ? 

- Dites-moi ce que vous savez ? 

- Il semble que vous en sachiez plus que nous, lança Bastian à contrecoeur puis se ravisant, il invita Berthol, l'un des policiers présents, à 

raconter un événement anodin en apparence mais qui pouvait favoriser l'enquête. 

Le jeune policier, peu enclin à parler en publie, encore moins devant une hiérarchie, bafouilla ses premières phrases. Bastian l'encouragea. 

- Faites simple Berthol, ne cherchez pas la forme. 

- Début octobre, Nanou Feuillane, une femme d'origine martiniquaise, signala la disparition de son mari. quinze jours plus tard, elle déposait une plainte et demandait une enquête afin que l'on retrouve son mari. Une première investigation démontra que son mari avait un dossier bien rempli. 

Bagarres, vols, braquages, prison. Un bon client en quelque sorte. 

A cet instant Bastian, se gondolant façon Mona Lisa, ajouta à l'attention de Koro :

- Il faut préciser que la qualité de nos services est telle, que les clients reviennent. Pour un peu il faudrait inventer une carte de fidélité. 

Koro se demandait si Bastian était comique ou non. A moins que ce commentaire ne soit d'une envolée moins terre à terre qu'il n'y paraissait. 

Le jeune policier continua. 

-A ce jour nous n'avons toujours pas retrouvé Marc Feuillane, le mari. Ce n'est pas faute d'avoir visité les
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tripots, les bars, les lieux sordides, nous avons également interrogé les cliniques, les hôpitaux. Une demande auprès d'Interpol est actuellement en cours. Koro se frotta le menton. 

- quel rapport avec ce qui nous préoccupe ? 

- Nous savons d'après la vidéo amateur installée par les commerçants que le dernier racket fut accompli par trois hommes. Uun est mort, les deux autres se sont enfuis sur une Harley, immatriculée 69. Après examen ce modèle de moto n'existe qu'en vingt exemplaires sur tout le département. Nous avons retrouvé le propriétaire de la moto à partir d'une déclaration de vol. Par conséquent, nous n'avons aucune piste sérieuse, excepté celle d'un voyou pratiquant la moto. 

- Marc Feuillane pratique la moto ? tenta Koro. 

- Justement non, dit Berthol. 

Koro se leva promptement et demanda

- Je veux rencontrer Nanou Feuillane aujourd'hui même. 

Uéquipe fut ahurie de la rapidité de la décision. Annoncée de la sorte, elle ressemblait plus à une directive qu'à une requête. 

- Bien, se contenta de conclure Bastian. 

-Autre chose ! demanda Koro. Je voudrais que l'on retrouve sur Lyon et ses environs un garçon nommé Dan Faillols. Il serait en compagnie de ses parents. Il s'est absenté du village pour raison de santé. Cherchez sa famille. Ne négligez pas les médecins, les pharmaciens et tout ce qui permettrait de le localiser. Discrètement. Très discrètement. Ne vous approchez ni de lui, ni de sa famille. 
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- Ce sera tout ? dit Bastian agacé. 

- Pour l'instant oui, répondit Koro, ajoutant : Prêts pour une visite à 

Dame Feuillane ? 

Ils quittèrent promptement la salle de réunion. L'heure avançait. U 

inspecteur ne tenait pas à manquer son train pour Paris. La semaine était chargée et Régnier s'impatientait. 

A cette heure de la matinée, les berges étaient désertes. Le quartier des canuts o˘ l'emportait l'auto banalisée n'était pas des plus représentatifs. 

Ses constructions vétustes aux ruelles emmêlées n'étaient pas sans rappeler certains faubourgs de Paris si chers à Koro. 

Des sons dilués de radios et de télévisions s'enchevêtraient. Des paraboles rapportaient des nouvelles d'ailleurs et offraient un métissage tapageur encombrant la compréhension. Du linge fraîchement lavé pendait aux balcons. 

La rue Sauterne ne se distinguait pas des autres. Pas de quoi pavoiser, si ce n'est un caniveau mieux entretenu et de nombreux habitants aux fenêtres. 

Uextérieur battait des scores d'audimat. A croire que se tenir à sa fenêtre était un métier. 

Koro, Bastian et le jeune inspecteur se présentèrent devant une porte dont la peinture écaillée était du dernier chic. Uultime couche remontait à la construction de la maison, soit cinquante ans auparavant. Un rideau intérieur balança, aussitôt suivi d'un bruit de serrure annonçant que l'on daignait vous recevoir. Les présentations furent brèves. Une femme au teint h‚lé, emmitouflée dans une grosse robe de laine à grosses mailles salua l'équipe. Elle avait aussitôt reconnu le jeune policier. A peine arrivée dans une pièce qui faisait office de
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salon, non parce que le divan se rabattait à la manière d'un clic-clac, mais parce que la télé était allumée, elle invita l'équipe à s'asseoir. 

Charmante attention lorsque l'on sait qu'il n'y avait qu'un unique canapé 

deux places et une chaise. Koro ne s'attarda pas sur le cérémonial d'usage. 

Il resta debout. Le jeune inspecteur prit la parole :

- Bonjour, madame Feuillane. Depuis notre dernière rencontre, rien de nouveau. Seulement quelques pistes. Lesquelles sont suffisamment intéressantes pour déplacer mon supérieur monsieur Bastian et l'inspecteur Koro qui arrive spécialement de Paris. 

-Mon mari aurait encore fait des bêtises ? s'offusqua-t-elle. 


- Pas exactement. Monsieur Koro ici présent, souhaiterait vous poser quelques questions. 

Ellejaugea Koro de haut en bas. Uexamen fut précis et rapide. Avant que Koro n'ouvre la bouche, elle tint à préciser :

- Depuis son dernier exploit qui lui a valu trois mois de prison, mon mari s'est toujours bien conduit. Il m'en a donné sa parole. 

- Ce n'est pas mon propos, dit calmement Koro, puis continuant :

- Madame Feuillane depuis quand n'avez-vous plus revu votre mari ? 

- Depuis le 13 septeinbre. 

- N'a-t-il jamais téléphoné ou écrit ? 

- Vous plaisantez. Ecrire lui ! Il ne signe pas, il tague ! quant au téléphone, n'en parlons pas. 
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-Pardonnez cette question d'ordre conjugal, mais tout allait-il pour le mieux entre vous ? 

-Manquez pas de toupet, vous ! Notre union était parfaite. Pas la grande " 

idylle ", pas de quoi écrire un roman à l'eau de vie... 

-A l'eau de rose, corrigea Bastian, éclat de rire bouche cousue. 

Ne relevant pas la plaisanterie pincée, elle se tut un instant. 

Puis fixant Koro dans le blanc des yeux :

-Dites ! Vous ne seriez pas en train de sousentendre que mon mari ferait couchette ailleurs ? 

- Il ne faut rien négliger dans le cas d'une disparition. Plus de quatre-vingts pour cent sont des fugues, rarement des accidents ou des homicides. 

Bastian et le jeune policier se taisaient. Madame Feuillane disposait d'un tempérament d'acier trempe, de type impulsif. En hiver, par moins dix, il devait démarrer au quart de tour. Dans un jargon très personnel, Carrerre aurait dit de la dame qu'elle possédait un caractère " mèche courte ". Une rebuffade ou une mauvaise formulation et l'explosion vous pendait au nez. 

Koro le perçut. 

Il consentit quelques secondes de pause afin que la femme plie et range sans les froisser ses impulsions farouches dans le tiroir le plus reculé de son cerveau. Il démina l'atmosphère bouillonnante en ouvrant un calepin comme pour changer de sujet. 

-Votre mari avait des amis ? 

- Bien s˚r. 
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- Je veux dire des amis, pas des relations de quartier. La différence est importante. 

Elle se mit à réfléchir. 

- J'en vois trois, toujours les mêmes. Ils sont copains comme lapins. 



- Cochons ! " Copains comme cochons ", rectifia Bastian, les lèvres collées à la glu. Le seul rire qu'aucune publicité de dentifrice ne se risquerait à 

promouvoir. 

- Lesquels ? 

- Il y a le Tatoué qui habite au bout de la rue, Lucien le mécano qui tient un garage en sortie de Fourvière et Paul, un ancien du temps du service militaire. 

- Ils ont des casiers, des fric-frac, comme pour votre mari ? 

- Des petites bricoles. Pas de quoi déterrer AI Capone. Des gentils gars, pas des caÔds. O˘ voulezvous en venir ? 

Koro hésitait à poser sa question car elle risquait d'offenser Bastian. En effet, l'enquête n'avait jamais éclairci ce point. La simplicité de la question ne manquerait pas de soulever quelques défaillances concernant l'investigation lyonnaise. 

Soupesant ses mots, l'inspecteur parisien demanda. 

- Lequel des trois pratique la moto ? 

- Lucien, répondit-elle sans hésiter. 

- Pas les autres ? 

-Non, les autres ils sont plutôt " bagnole ". La moto, c'est Lucien. 

- O˘ habite Lucien ? 
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-Banlieue nord, je crois bien. De toute manière, vous ne pouvez pas vous tromper. le garage s'appelle ROLLS 2000. 

Koro sourit à la femme en se tournant vers Bastian. 

- quelque chose à ajouter ? 

Sans dissimuler son embarras, Bastian se hissa hors de son siège. Il resserra machinalement sa cravate afin de se donner bonne contenance. Le confrère parisien venait d'infliger un véritable camouflet à son équipe. 

Alors que l'enquête piétinait depuis des semaines, il aura suffi d'une visite à Nanou Feuillane pour identifier les deux fuyards : Lucien le mécano-motard, et son complice Marc Feuillane. 

Les trois policiers prirent congé en remerciant madame Feuillane de sa participation. Ils lui promirent de la tenir informée. 

Dans la rue, regard rivé sur sa montre, Koro pria Bastian de le conduire à 

la gare. Son TGV arrivait dans moins d'une heure. Il invita son homologue à 

suivre la piste de Lucien et surtout à retrouver Dan. Les deux hommes se quittèrent en gare de Perrache. 

Koro ne dévoila aucune indication concernant le village d'Eric, ni le nom ni le lieu. Il espérait ainsi épargner le garçon de quelques maladresses. 

Ses confrères lyonnais, certes chevronnés mais dont l'inspiration faisait défaut, risquaient fort d'aggraver une situation déjà bien complexe. Le moindre zèle et les conséquences seraient dramatiques. 

Régnier, rond-de-cuir " surdécoré " et divisionnaire en charentaises avait raison. 
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Pas de tintouin, pas de gyrophare, pas de " Coucou c'est nous ". Cette enquête ressemblait à une huître entrouverte. Le moindre geste maladroit, la moindre erreur et le mystère disparaîtrait définitivement dans sa coquille. Si désormais Koro avait la conviction que Lucien le mécano et Marc Feuillane étaient les deux racketteurs lyonnais, deux questions majeures subsistaient : qu'était devenu le père d'Eric ? que faisait son auto dans les marécages gelés, bordant la funeste montagne ? 

Le train de 16 heures entrait en gare. 

Paris 18e: commissariat

Le hall était en effervescence. Une fourmilière qui ne désemplissait pas. 

Les équipes étaient sur le pied de guerre depuis quelques jours. Le patron avait ordonné à tous les effectifs de b‚cler les affaires courantes afin de se tenir en état d'alerte permanente. Filatures, investigations, planques, autant de moyens colossaux démontraient que le grand jeu était de sortie. 



Rien n'y faisait. Le réseau " Racket " semblait imprenable. Si le dossier n'était pas bouclé d'ici à une semaine, Régnier recevrait le premier grand savon de sa carrière. La méthode du collier de perles, de loin la plus astucieuse, contrariait les procédures classiques. Il semblait impossible de lier les événements et les individus entre eux. 

Régnier n'en dormait plus. Il avait accepté ce dossier avec légèreté. Pure prétention d'un fonctionnaire, exclusivement motivé par une brillante fin de carrière. Son unité n'était pas formée pour ce type d'enquête. La vocation du commissariat était principalement orientée sur la dissuasion et la prévention. 

Donner l'image de l'ordre, oui ; ranger le désordre, non ! 

Un commissariat n'avait pas de carte mais un menu, toujours le même : pickpockets, vols, animaux égarés, 
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nuisances domestiques, avec en dessert la spécialité maison : le PV - une spécialité qu'on vous livrait à domicile, à toute heure, en toutes circonstances. L'objectif " gros sous " n'échappant à personne. Preuve en est qu'un enlèvement de fourrière provoquait systématiquement un embouteillage lequel perturbait beaucoup plus le trafic que ladite auto incriminée. La capitale excellait dans l'art de supprimer les emplacements et de réduire les voies ce qui multipliait d'autant les bouchons, les infractions et les associations " anti-totos ". Régnier en était conscient. 

En attendant le week-end, les pistes cyclables se languissaient cinq jours sur sept. Le divisionnaire évitait de confier son opinion sur la question. 

Il se demandait toutefois si ceux qui accouchaient de ces lois se rendaient au bureau à bicyclette ? A l'heure de l'insécurité amplifiée par les médias et des politiques en quête d'électeurs, Régnier était bien placé pour savoir que les effectifs chargés de verbaliser étaient supérieurs à ceux chargés d'enquêter. Comment ne pas sourire à la vue de ce commando composé 

de six à huit policiers, verbalisant les feux rouges grillés au niveau du canal de l'Ourcq et de la rue de Flandre ? Paris les collectionnait, un feu tous les cent mètres. Prochainement, sur ordre préfectoral, des feux seraient directement soudés sur les capots des voitures. Non sans honte, Régnier reconnaissait que la profession manquait d'élévation. 

En acceptant le dossier Racket, il réalisait un vieux rêve, datant de l'école de gendarmerie o˘ il avait accompli ses premières classes. Un rêve toujours intact, à peine émoussé, protégé du temps et du vieillis-142



sement par un cr‚ne aussi blindé qu'obstiné. Son district générerait des vocations et non des planques pour préretraités. Une telle utopie tenait d'un manque de discernement. Ce n'était pas le métier ni les missions qu'il fallait changer, mais les hommes. 

Le corridor bouillonnait. Des allées et venues incessantes rappelaient la gare Saint-Lazare à 8 heures du matin. Epuisé par la nervosité contagieuse de ses collègues, Lescure s'agaçait inutilement. A une grandmère convaincue qu'on lui avait dérobé son chat, il répondit sèchement :

- C'est un chat pour combien de personnes ? 

N'en croyant pas ses oreilles, la femme avait bafouillé :

- Pardon ? 

Et Lescure d'insister :

- Mais madame, faut bien que tout le monde mange Ajoutant d'une voix malicieuse : Sans négliger les économies rondelettes réalisées quand on connaît le prix des p‚tées pour chats. 

La pauvre dame s'effondra, frôlant la syncope et hurlant au tyran, à 

l'assassin, à l'ignoble. Sur le brancard qui l'emportait, elle trouva la force de tendre une main dont deux doigts visaient Lescure. Elle lui lançait un sort. Lescure reçut la menace sans comprendre l'incohérence des propos tenus par la grabataire. 

Sans s'avouer superstitieux, il redoutait toutefois Satan dont on ne disait pas toujours le plus grand bien. Avec mille et une précautions, sans raison majeure, 

il évitait toujours de croiser les chats noirs et les échelles. Lescure s'abstenait plus particulièrement de
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passer sous les échelles à poils noirs. Adepte des croyances populaires, il se sentait également capable de grignoter des gousses d'ail afin de prévenir quelques assauts de vampires potentiels " au cas o˘ ". Certes le remède antédiluvien était tentant mais posait un délicat problème si d'aventure Lescure rencontrait une femme (autre que sa mère). Pour l'heure, il n'avait rencontré ni l'un, ni l'autre : ni femme, ni vampire. 

Alors que la sirène de l'ambulance emportait la mécréante venimeuse, Lescure cherchait en vain quel sortilège avait bien pu bafouiller la femme. 

Une minute plus tard, le maléfice apparut dans toute sa splendeur, aussi diabolique que perfide. Il était innocemment accoutré d'un costume élégant de flanelle beige, d'une cravate vermeille qui ne trompèrent pas le flair imparable du brigadier. La coupe de cheveux bien dégagée ressemblant à s'y méprendre à celle d'un humain civilisé des années 1997 ne trompa pas non plus l'incrédulité de Lescure. 

Le policier faillit croiser deux stylos en forme de crucifix. La tentation fut grande. Il se contenta de bafouiller intérieurement un sermon improvisé 

o˘ il était question de Dieu, des démons, du retour de l'injustice masquée et des " tickets restaurant " que les brasseries ne remboursaient plus. 

- Tout va pour le mieux mon petit Lescure ? 

Le visage du brigadier p‚lissait. Il vivait le cauchemar. La vieille avait tenu parole. Pour une banale histoire de chat, il devait maintenant affronter un ancien mort. Le revenant taquin n'était autre que Régnier. 
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Lescure reconnaissait que pour un ex-pendu, bien serré du collet, le divisionnaire avait plutôt bonne mine autant qu'une diction impeccable. 

Tracassé par les enquêtes en cours, le patron n'accorda que peu d'intérêt aux aventures extra-conjugales d'un chat du quartier. 

- Pas de nouvelles de Koro ? 

Le brigadier cherchait ses mots. Régnier lui décocha un regard inquisiteur en caressant son cou d'une oreille à l'autre. Lescure transpirait. Tout en s'essuyant le front, il s'empara d'une feuille sans importance qu'il lut avec la plus grande attention. Il évitait ainsi de croiser le regard de son divisionnaire dont le pouce continuait le mouvement facétieux. 

-Vous allez bien Lescure ? s'inquiéta Régnier. 

- Koro a téléphoné ce matin. 



- Une bonne nouvelle ? 

- Il voulait des informations concernant un transporteur de Lyon la Part-Dieu. 

Régnier plissa le front, ne voyant pas le rapport avec les enquêtes en cours. 

- quand rentre-t-il ? 

- Ce soir. 

Le divisionnaire se dirigea vers l'ascenseur sans finir cette conversation passionnante. 

Lescure attendit qu'il disparaisse afin d'ouvrir ses tiroirs. Il vérifia que ses dessins n'avaient pas disparu. Une petite voix machiavélique lui souffla dans l'oreille que désormais il faudrait " achever " les pendus au fusil avant de les couler dans du ciment. Une sécurité supplémentaire qui éviterait bien des désagréments. 
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Un courant d'air souleva quelques notes étalées sur une table. Carrerre et Tong se retournèrent. Ils aperçurent Régnier prendre place. Agencée dans le sens de la longueur, la salle de projection était aussi étriquée qu'un cagibi. Des posters de vedettes américaines et des affiches de films tentaient désespérément de réchauffer le lieu. 

- qu'avez-vous découvert ? lança Régnier. 

- Rien de sensationnel. Nous ne sommes certains que de deux choses : la date et l'heure, lundi

13 septembre à 9 h 15. Malgré les cagoules, on distingue parfaitement les voix. L'un d'eux a l'accent martiniquais. 

- Polonais vous voulez dire

Comme une évidence, Carrerre haussa les épaules en hochant la tête :

- Martiniquais. Jen suis certain. Il y a cinq ans, j'étais en vacances là-bas. 

- Et l'accent du pays il a pas changé depuis, surenchérit Tong. 



Régnier se demandait si les deux adjoints ne le prenaient pas pour un imbécile. 

- quoi d'autre'? 

- On distingue nettement l'épicier, fusil en main. Il tire. Un des racketteurs tombe. Une caméra extérieure a filmé les deux autres comparses s'enfuyant sur une moto de type Harley. .. Tong fut alors interrompu par Carrerre. 

- Plutôt voyante la moto. A mon avis les gars ne sont pas des pros, à moins qu'il ne s'agisse d'une moto volée. 
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- Espérons que Koro en saura plus, coupa Régnier qui ajouta : Et nos affreux ? 

- Nous sommes sur une piste, mince mais sérieuse, celle du téléphone retrouvé sur le sol l'autre soir. 

La réponse surréaliste et peu concrète agaça Régnier :

- Intéressant, vous expliquerez tout cela à Koro, à la réunion de demain. 

Puis remarquant les jeans délavés et les polos élimés des policiers il conclut, en pointant un doigt vers le plafond :

- Demain, tenue de rigueur exigée, nous avons de la visite d'en haut. 

En parfaite synchronisation, Carrerre et Tong fixèrent le plafond. Leurs mines intriguées exigeaient une réponse imminente à une question capitale : qui exactement d'en haut ? 

Sans en dévoiler davantage, Régnier quitta le réduit cinéphile dont les effluves de tabac froid vous donnaient la migraine. 



Paris   jge:  le lendemain

Au dernier étage d'un immeuble récent de la rue Botzaris, il regardait avec détachement le panorama. Au-delà des Buttes-Chaumont, la capitale b‚illait doucement en étirant un ciel obscur comme d'autres étirent les bras. Les premières lueurs apparaissaient à l'horizon. Pastels de roses et de bleus effilochant un ciel calme, à peine effleuré d'un voile gris qu'aucun nuage ne troublait encore. Engourdie des fraîcheurs d'automne, ankylosée d'avoir trop dansé dans les night-clubs ou encore d'avoir trop bu dans les bars mal fréquentés, Paris offrait une mine flétrie et fatiguée. La découvrant dans cet état, ses voisines, Rome et Bruxelles lui conseilleraient de se reposer, de prendre quelques jours de vacances, ou mieux de la remplacer. 

Le café br˚la ses lèvres. Koro ajouta du lait. Son esprit encombré de quelques soucis zigzaguait entre l'humeur de Régnier, le commissariat et les méandres de son métier. Ses pensées se promenaient cahin-caha entre mafiosi, receleurs, voleurs de bicyclettes, prostituées puis finissaient leur course sur l'image d'un gamin solitaire. Là-bas au loin. 

Un gosse de douze ans impliqué malgré lui dans une étrange affaire. 
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Erie était tour à tour un témoin d'événements troubles, une preuve encombrante, un élément dérangeant autant qu'une cible fragile. La disparition de son père n'arrangeait rien. Peut-être le maillon manquant d'un règlement de comptes en montagne ? Autant d'hypothèses que Koro survolait sans conviction. Trop de zones d'ombre obstruaient son pouvoir de déduction pourtant développé. Il réalisait combien le garçon était exposé. 

Un cobaye, un app‚t malgré lui. Aucune enquête officielle ne se serait déclenchée sans la lettre anonyme. Une confidence courageuse d'Erie. quel sordide secret la montagne voulait-elle protéger ? 

Alors que sa tartine de pain plongeait dans un grand bol, l'inspecteur savait que sa décision m˚rissait et que plus rien ne le ferait changer d'avis. Il espérait seulement que son personnage d'examinateur n'avait pas éveillé de soupçons. 

Comment concilier deux enquêtes à quatre cents kilomètres de distance ? 

Hier soir, reposé de son voyage en train, il avait trouvé l'énergie d'effectuer un détour par le poste afin de récupérer ses dossiers. Carrerre et Tong avaient bien avancé. Lescure sous des dehors truculents avait déniché la liste des principaux transporteurs et livreurs de charbon de bois de Lyon. Lorsqu'il le voulait, Lescure était efficace. 

La tour Eiffel se décoiffait d'un heaume gris‚tre. Le voile blême se levait paresseusement. Pollution et vapeurs se feraient discrètes aujourd'hui. 

Son répondeur avait enregistré une dizaine de messages dont huit de Régnier. Si les premiers semblaient
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amicaux: " Bonjour, c'est Régnier ", les suivants beaucoup moins : " Tenez-moi au courant ", les derniers ne l'étaient pas du tout . " que foutez-vous, nom d'un chien ? ! " Tout le pragmatisme de Régnier. Les autres messages émanaient d'Anne Marie. 

Fidèle à des convictions tenaces lui interdisant de livrer ses craintes intimes à chaque absence de Vincent, elle optait pour des formules sibyllines qui n'avaient d'égales que son ton impassible et distant. 

Toujours a couvert, retranchée derrière une fortification féminine fragile redoutant les souffrances et les chagrins, Anne Marie ne livrait jamais ouvertement le moindre sentiment. Une manière toute personnelle de se protéger. 

Alors que la lecture des messages en surprendrait plus d'un, Vincent semblait ravi. Il était le seul à en décrypter le sens. Anne s'abstenait de dire " Je t'aime " et n'employait jamais le mot " amour ", encore moins les diminutifs peu glorieux tels que : " lapin ", " canard ", " roudoudou ", " 

poupougne " et bien d'autres. Depuis trois ans, chaque retrouvaille était ponctuée de formules toujours plus acidulées : " Tiens ! Toujours en vie ? 

" " Le héros est-il satisfait ? ", " Bah alors, si je m'attendais ! ", " Je suis certaine qu'il y a quelque chose entre toi et la Mafia! ", " Avoue que tu me trompes avec ? " 

Aujourd'hui, le répondeur affichait deux appels consécutif-, cent pour cent Anne Marie : " Si on ne se revoit jamais, meurs bien ! " suivi de : " J'ai pensé à toi en dévorant sans pitié un poulet boeuf carottes. Succulent ! Un poulet mort et bien grillé c'est très supportable. " 
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Deux messages qui réchauffèrent le coeur de Vincent. Il les réécouta plusieurs fois. Pour une femme refusant de se compromettre avec des mots d'amour galvaudés, rab‚chés et si maltraités, elle obtenait le résultat contraire bien malgré elle. Car après tout, son cache-cache sémantique n'était-il pas un aveu ? Au coin de chaque phrase, au fond de chaque mot, au pied de chaque lettre, Vincent Koro entendait : " Je t'aime. " 

Il jeta un dernier coup d'oeil à la capitale comme pour prévenir de son arrivée. 

Vingt minutes plus tard, son auto contournait la butte et prenait la direction de la place Stalingrad. Uavenue Secrétan affichait complet. 

Etemel refrain du matin que fredonnait Paris, mieux réveillée désormais. La Safrane dépassa le carrefour de Jaurès et se faufila entre deux rangées d'autos sur le boulevard de la Chapelle. Le roulement d'un métro aérien fit oublier celui des Klaxons. 

Indifférent à ce boucan, Koro écoutait les informations. Il jetait par moments un regard furtif dans le rétro d'autant plus inutile que le trafic était anesthésié derrière comme devant. Après deux flashes d'infos, un succès de Brassens et un rappel météo, il atteignit la rue Dormoy plus fluide. En se présentant dans la rue Doudeauville, il réalisa qu'une tache noire marquait le centre de son rétroviseur. Mimétisme de la circulation, itinéraires identiques ou pur hasard. Le sentiment d'être suivi occupait toute sa réflexion. Afin d'en avoir le coeur net, il s'engagea dans la rue LÎon. La tache
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noire en fit autant. Alors qu'il s'apprêtait à faire de nouveau le tour du quartier, l'auto le dépassa puis disparut en bifurquant sur Ordener. Une Fiat noire, immatriculée en province. Il attribua son inquiétude au stress autant qu'au surmenage. Deux enquêtes en parallèle, il y en avait une de trop. 

Il se promit d'en souffler deux mots à Régnier. Tant qu'à faire, il conserverait l'enquête de Lyon. Nul autre que lui ne pouvait plus l'amorcer désormais. Les dés étaient lancés et Erie comptait trop sur lui. 

Lescure lui adressa un large sourire. Sans doute heureux qu'un inspecteur lui ait confié une mission secrète d'importance. Il se leva pour serrer la main de Koro. 



- Bonjour, inspecteur. Mon rapport vous convient ? 

- Parfait. Il me faudrait d'autres informations. 

Fier d'être impliqué dans une " vraie enquête ", le brigadier s'empara d'un stylo-bille. 

- Dans la liste que vous m'avez communiquée, je veux savoir quelle entreprise a diffusé une offre d'emploi fin ao˚t, début septembre pour un poste de chauffeur-livreur. 

Marquant un temps il ajouta :

- Contactez également le recensement et la financière, je veux connditre les comptes en banque des habitants du village de Challonas. 

- Comme si c'était fait, inspecteur. 

- Merci Lescure. 

Le brigadier prit le téléphone sans attendre. 

Koro ne croisa personne au deuxième étage. A croire qu'un ordre avait été 

donné d'évacuer les lieux. Il entra
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dans le bureau de Régnier. La réunion battait son plein. Pendant que Carrerre habillé d'un prince-de-galles qu'on ne lui connaissait pas écrivait sur un paperboard, Tong également en costume commentait. Un auditoire restreint composé de Régnier et d'un inconnu écoutait religieusement. 

Tout en s'asseyant, l'inspecteur s'excusa. S'ensuivit un long exposé que ses adjoints avaient certainement répété la veille. Il fut question d'une nébuleuse mafieuse aux ramifications multiples, d'une piste relative à un numéro de téléphone et d'un dénommé Marek. 

- Marek, c'est qui, c'est quoi ? demanda Koro en sursautant. 

Régnier fit un signe d'apaisement à l'attention de l'inspecteur. Il invita Carrerre et Tong à poursuivre. 

- qui est Marek ? insista l'inspecteur sur un ton de reproche. 

Il n'était nullement question d'un Marek dans le dossier qu'il avait lu au petit déjeuner. Le divisionnaire s'adressa à Tong, sur un ton désespéré :

-Bien, dites-lui ! 

Tong posa devant Koro une photo d'un homme chauve vêtu d'un long manteau à 

col de fourrure. L'homme se tenait accoudé au toit d'une Fiat noire. Son regard glacial fixait les étages d'un immeuble des Champs-Elysées. 

L'inspecteur s'exclama tout seul. 

- Je connais cette Fiat ! 

Personne ne bougeait dans l'assistance. Une idée l'effleura soudain :

- Vous saviez que j'étais suivi ? 
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- Oui, rétorqua Carrerre en désignant la photo. Marek, plus précisément Rafal " M " comme Marek, c'est lui. La semaine passée, il a même filé 

Lescure. 

- que cherche-t-il exactement ? questionna Finspecteur. 

Koro se demandait ce qui se passait. Nullement tenu au courant de ce qui se tramait. D'une voix étouffée, difficilement perceptible, Tong dédramatisa:

- Marek, c'est juste un homme de main, un tueur, une broutille quoi. 

Uinspecteur, médusé, interloqué, s'en remettait à Régnier, lequel s'en apercevant invita les adjoints à poursuivre. 

- Expliquez à Koro, qu'on en termine. 

La tactique proposée par les adjoints consistait à utiliser la rumeur afin d'ébruiter que le racket était une chasse réservée. Réservée à des policiers ripoux. Ils espéraient ainsi provoquer une rencontre, au mieux une négociation avant que ce réseau complexe ne s'évapore brutalement. 

Chaque racketteur était donc rel‚ché dans l'unique but de porter un message qui en termes choisis se résumait ainsi : " La capitale est une propriété 

privée : merci d'aller jouer ailleurs. " 

Les équipiers de Koro rappelèrent que l'idée de libérer des truands ne venait pas d'eux. L'hameçon était ferré et les mafieux intrigués. Pour preuve, Koro était désormais suivi. Avec un peu chance et beaucoup de patience, ils provoqueraient d'eux-mêmes un rendez-vous. Dans le meilleur des cas, quelques têtes du réseau seraient épinglées. 

- Comme au cinéma, se moqua l'inspecteur. 
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-Avez-vous une meilleure suggestion? demanda l'invité mystère. Lhomme compensait sa petite taille par un costume anthracite très ample. Sa chevelure grisonnante et son visage débonnaire aux lignes agréables et douces étaient en désaccord avec une voix rocailleuse et sèche. Chaque mot prononcé ressemblait au pire à un ordre, au mieux à une affirmation. 

Un homme au caractère déterminé qui filtrait les émotions inutiles. Sans doute un grade élevé dans une quelconque hiérarchie, plus certainement un spécialiste du terrain et de l'action. 

Plus proche d'un profil militaire, l'invité était une opposition parfaite du style Koro. Une sorte d'antimatière. 

Intrigué autant qu'agacé, Koro lui aurait bien demandé : Et vous, qui êtes-vous ? Régnier pressentant l'orage coupa en écartant des bras réconciliateurs audessus du bureau :

- Calmons-nous ! Monsieur " ici présent " - sa main désignant Monsieur Mystère, est chargé de régler certaines enquêtes délicates. Il nous a désignés parce que nous sommes inconnus des services spécialisés, totalement à l'écart de ce type d'affaires. La Criminelle, les Moeurs et autres départements côtoient trop de monde. Tout se sait. Notre section fut donc choisie sans que personne en soit informé. Concernant le dossier de ce jour, sachez que des personnalités de l'ambassade de Pologne sont impliquées. A vous de découvrir lesquelles et surtout de mettre un terme à 

ce trafic. 

155

Visiblement agacé, Koro maugréait contre son patron et ses adjoints. Il parlait tout seul, plagiant des formules connues de séries populaires. 

-Votre mission consiste à " ding ". Le département d'Etat nierait avoir eu connaissance de vos agissements " dong ". Allô, James Koro ? Tu fais quoi ce soir ? " Plouf-Plouf ". 

Régnier n'y tenait plus. 

- Ding, dong, plouf ou pas, vous obéirez

- Sauf votre respect, non ! assena un Koro en ébullition. 

Malaise général dans la pièce. Koro se levait. Il expliqua que l'enquête de Lyon était plus subtile qu'il n'y paraissait. Elle méritait toute son attention. Un gamin était en péril et compte tenu du bon travail réalisé 

par ses équipiers, il estimait qu'on pouvait se passer de ses services à 

Paris. Sans attendre de réponse, il sortit en claquant la porte. Prise au dépourvu, l'assistance ne réagit pas. L'effet de surprise passé, le visiteur tenta de poursuivre le débat. Son ton affable et son sens de la diplomatie eurent raison de l'atmosphère tendue. Il apporta quelques informations supplémentaires. Uéquipe se remit au travail. 

Dans son propre bureau, moins confortable que celui de Régnier, Koro découvrit, posés sur une table, les renseignements demandés à Lescure. 

Décidément très efficace ce brigadier. 

Une pensée inquiétante lui traversa l'esprit. Dans le cas o˘ quelqu'un déciderait de s'en prendre à Eric, il devait gagner du temps. Uinspecteur s'empara du
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téléphone ; après quelques instants d'attente il entrait en contact avec la personne demandée. 

- Bonjour, madame Gasnier. Je suis monsieur Cornière de l'académie. Ainsi que nous en avons convenu, je vous rendrai visite la semaine prochaine. 

Petite vérification de routine auprès des trois élèves retardataires. Jeudi ou vendredi, je vous confirmerai. A bientôt, madame. 

A l'autre bout du fil, ce ne fut pas la joie ni l'enthousiasme des grands jours. Elle coinçait dur la maîtresse. Koro espérait seulement que la pommade était bien passée. 

La porte s'ouvrit sur Régnier aux joues rougies de contrariété. Le divisionnaire s'élança dans un saut périlleux verbal, triple axel d'adjectifs peu élogieux, grand écart sur l'esprit d'équipe et réception acrobatique en guise de conclusion :



- Jusqu'à nouvel ordre, c'est encore moi qui commande ici ! 

- Personne ne prétend le contraire, répliqua Koro. Puis-je vous rappeler que vous m'avez demandé de protéger en priorité un témoin dans l'affaire de Lyon ? 

Koro s'assit sur un coin de la table faisant office de bureau. Il croisa ses mains et fixa intensément son supérieur. 

- Pourquoi cette insistance ? L'enquête de Lyon est plus sérieuse qu'on ne l'imaginait. Un gosse est en danger. Les racketteurs, les mafieux et autres affreux de tout acabit peuvent se passer de moi. 

- Justement non. Vous n'avez pas bien saisi. 
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Koro écarquilla les yeux. Sur ses gardes, il attendait une réponse, un argument fort et imparable. Ce qu'il craignait arriva. L'argument était en effet incontournable. 

- Ils ont votre nom. Par conséquent, c'est vous qu'ils tenteront de rencontrer. 

A cet instant l'inspecteur aurait volontiers egorge ses adjoints. Lesquels, coupés en petits carrés, mijotant dans une mannite en fonte, rehaussés d'aromates de Provence, seraient ensuite distribués aux pauvres sans le sou par Koro en personne. 

Ne sachant que répliquer, il se contenta d'un

- Et maintenant ? 

- Vous attendez qu'ils entrent en rapport avec vous. En parallèle, vous continuez l'enquête de Lyon. «a vous va ? 

- Ai-je le choix ? 

- Pas vraiment. Contrairement aux apparences et quoi que vous pensiez, je vous soutiens, Koro, et je vous ai toujours soutenu. Aidez-moi de temps à 

autre, c'est tout ce que je demande. 

La conversation se termina sur ces mots. Négligeant toutes formules de politesse protocolaires, Régnier quitta le bureau. 



Koro travailla seul toute la matinée. 

Il téléphona en milieu d'après-midi au transporteur de Lyon. A sa grande surprise, l'employeur avait bien rencontré Lefort, le père d'Erie le lundi 13 septembre à la même heure que se déroulait le braquage. Koro reçut cette nouvelle avec satisfaction. Elle soulagerait Erie, même si elle n'expliquait pas la disparition de son
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père. Pourtant Koro restait songeur. Pourquoi Lefort aurait-il abandonné 

son auto dans les marécages ? L'inspecteur se reprochait d'avoir négligé la fouille intégrale. 

Absurdité de la vie ou incroyable malchance ? Le destin du père d'Erie était aussi tragique que programmé : le transporteur apprit à l'inspecteur qu'il avait retenu la candidature de Lefort. Un courrier confirmant l'embauche fut posté dès le lendemain. Eric ne fit jamais allusion à cette lettre. 

Ce jour-là, Koro rentra chez lui désabusé par l'existence et ses revers. 

Son appartement à la décoration sommaire ne lui offrit aucun réconfort. 

Vincent vivait ici comme le ferait un VRP dans un hôtel. Sans chaleur, sans parures et sans qu'aucun meuble dépasse le mètre cinquante de hauteur. 

L'espace ainsi gagné ne dévoilait rien du propriétaire des lieux. Pas de clichés sur les murs, pas de souvenirs, pas de bibelots qui trainaient. 

Aucun morceau de passé ne s'affichait. Vincent était un homme sans histoire dont le présent ressemblait étrangement à une soirée étape. Lors de sa première visite et sous l'effet de la surprise, Anne Marie avait retenu un cri. quelques minutes se passèrent avant qu'elle avoue : " Maintenant, je sais ce que c'est qu'une chambre froide. " Intriguée, elle avait cependant questionné Vincent à propos de ce grand vide : " Tu n'as donc pas de passé ? " Il éluda les raisons et toutes les explications qui se seraient avérées longues et vaines, 
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Il s'assit sur un canapé en cuir sans pieds, occupant le centre du salon. 

Tenté d'allumer une cigarette, il s'abstint. 



Désigné d'office par Régnier, Vincent réalisait qu'il était " interdit d'Anne Marie ". Une situation qui risquait fort d'alimenter les prochaines conversations des amoureux. Serait-elle en mesure de comprendre qu'étant surveillé et suivi à longueur de journée, Koro ne prendrait pas le risque de la compromettre ? Connaissant Anne, la réponse sonnait comme une évidence    " Il suffirait que tu ne sois pas flic, pour que rien ne t'arrive jamais, CqFD ! " Sans être insidieux, l'argument ne tiendrait pas longtemps. Surtout en considérant que chaque profession présentait un risque, même minime. Certes, les ronds-de-cuir n'affrontaient pas le danger au quotidien, cependant un accident de trombone coincé sous l'ongle pouvait affecter une carrière, surtout si le poste consistait à signer des registres. Parfaitement. Digression sauvage frôlant la malhonnêteté que cependant Koro jugea savoureuse en prévision du prochain tête-à-tête avec Anne Marie. Culpabilisé, il se promit de lui téléphoner en soirée. Il lui semblait en effet improbable que sa ligne soit sur écoute. 

Paris la noctambule se tachetait de pois jaunes et blancs. Paris l'infatigable ne dormait donc jamais ! Les sillons de lumières et de phares d'autos dessinaient les contours d'un périphérique lointain. Il eut une brève pensée pour Carrerre et Tong. Il les estimait suffisamment pour comprendre que leurs intentions étaient
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louables. Après tout, les deux adjoints ne faisaient que leur travail. 

Koro ne leur en tenait nullement rigueur. 

Le téléphone sonna. Un rude accent de lEst givra l'écouteur. 

Un rendez-vous fut fixé pour le lundi suivant. Soit soixante-douze heures plus tard. L'inspecteur espérait bien mettre à profit ce délai pour préparer un plan et boucler définitivement cette affaire. 

A quatre cents kilomètres de là, un garçon attendait. 

Paris 19e

Il sortit une énorme clé de sa poche puis l'introduisit dans une serrure en fer forgé. 

Une porte piétonne s'ouvrit sans grincer. Koro déverrouilla des gonds intérieurs et tira les montants de la double porte cochère. Il se dirigea à 

pas lents dans une enceinte dont la cour avait été transformée en parking sur ordre de Régnier. Plus de quarante Safrane noires, aux vitres fumées, patientaient silencieusement. Aucune immatriculation ne les distinguait les unes des autres. Deux rangées - composées d'une vingtaine d'autos chacune - 

se faisaient face. 

Les deux rangées étaient séparées par une allée centrale large d'environ dix mètres. Nullement inquiet, Koro emprunta l'allée en marchant suffisamment à découvert afin que ses suiveurs l'aperçoivent. 

Il sortit d'autres clés de sa poche d'imperméable puis déclencha l'ouverture centralisée d'une des autos. L'unique véhicule qui possédait une plaque d'immatriculation : 389 RH 75. 

Le reflet d'une des vitres lui renvoya la vision de deux silhouettes dissimulées près de l'entrée. Il lui sembla que l'une était chauve. 

L'inspecteur ouvrit la porte en sifflotant de satisfaction. 
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quittant son domicile aux alentours de 9 heures, Koro n'avait jamais manifesté de signes d'inquiétude. Il se savait suivi mais était bien incapable de dire par qui. 

En réalité, cela n'avait aucune espèce d'importance. Le moteur de la Safrane rugit. Koro appuya plus fortement sur l'accélérateur afin de chauffer la mécanique. Un parfum de cuir emplissait l'habitacle. 

Régnier s'était surpassé. Moins de douze heures après l'exposé de son plan, le directeur avait obtenu un prêt de quarante Safrane des usines Renault. 

Il semblait indiscutable qu'un ministère avait soutenu la requête. Monsieur Mystère peut-être ? Koro comprenait d'autant plus ces facilités qu'un responsable d'ambassade était directement impliqué dans l'enquête en cours. 

Laffaire dépassait le cadre de J'escroquerie. Elle posait un problème politique à résoudre d'urgence, avec diplomatie s'il vous plaît. L'auto s'engagea dans l'allée centrale et prit la direction de la sortie aux portes restées grandes ouvertes. Koro gara l'auto sur le trottoir de la rue Petit, puis revint à pied pour verrouiller les deux immenses battants. qui aurait pu imaginer qu'un tel parking existait entre la rue Goubet et la rue Petit ? Personne. Et pour cause, l'emplacement n'avait été réquisitionné 

que depuis une vingtaine d'heures. Là encore, Régnier " frisait " le miracle. 

Cet ancien terrain vague avait subi une transformation radicale en un temps record. Un " 3615 LiftingExpress ". Alors qu'une équipe arrachait une végétation caduque et agonisante, une autre retournait la 163

terre au moyen d'une charrue miniature. Suivait un rouleau compresseur qui aplanissait le sol. Les façades des b‚timents ravalèrent leur vétusté 

poisseuse. Le divisionnaire ne résista pas au plaisir de remplacer quelques vitres brisées. Enfin, les murs intérieurs n'échappèrent pas à ce bain de jouvence général. Un nouveau parking privé émergeait en plein Paris. 

La Safrane prit la direction de la place Cohet et du boulevard Sérurier. 

Dans le rétroviseur, une Volvo blanche se substituait à la Fiat des jours précédents. D'ici quelques instants, il confirmerait à Régnier que le plan fonctionnait à la perfection et que le ministère de la Défense pouvait d'ores et déjà prendre rendez-vous avec l'ambassadeur de Pologne. 

La circulation ralentit sur le boulevard Macdonald. La Volvo se tenait à 

une distance respectable. Linspecteur eut une pensée pour Eric dont l'histoire n'intéressait aucun ministère. Gageons qu'un jour, les hommes de pouvoir s'intéressent moins à la politique et plus à la détresse des gens. 

Rêvons. 

Conscient de l'isolement d'Eric, l'inspecteur s'estimait responsable de l'enfant. Plutôt que de privilégier l'enquête, il aurait d˚ enlever Eric. 

L'éloigner du village. Son instinct de policier l'avait mal influencé. 

Compte tenu de sa charge de travail, il avait confié le récepteur de l'Alphapage à Lescure. Le brigadier reçut l'ordre de l'avertir dès que l'appareil émettrait des bips. 

C'était la première fois depuis de nombreuses années que Koro s'attardait sur les enfants jouant dans
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la rue. Une émotion enfouie si loin que jamais il n'avait imaginé qu'elle réapparaîtrait un jour. 

quelle coÔncidence : le ciel était bleu ciel. Une toile tendue qui égayait l'horizon, volontairement tirée pour mieux supporter l'hiver. Mais l'apparence n'avait pas raison du froid. Des passants exhalaient de telles fumées que vous vous demandiez si les rues n'étaient pas exclusivement réservées aux fumeurs. Koro plaisanta en solitaire sur de nouvelles dispositions concernant les pics de pollution : " Les fumeurs ne seraient autorisés à sortir qu'un jour sur trois. " 

En réalité, il n'attachait que peu d'importance au temps : froid, chaud, sec, humide, rien n'y faisait, l'inspecteur était hermétique aux caprices anticycloniques. Derrière lui, la Volvo avait disparu. Les occupants connaissaient l'endroit o˘ il se rendait. La Safrane termina sa course dans un parking souterrain de la rue Marcadet, à quelques centaines de mètres du commissariat. 

Savoie, village de Challonas: samedi 8 novembre A 17 heures passées, la place du village ne désemplissait pas. Pourtant fraîches, les températures du soir n'imposaient toujours pas leur loi. A l'horizon la ligne irrégulière de la chaîne des Alpes s'habillait d'ombres dégradées. Seul un oeil expérimenté remarquerait le ch‚le neigeux emmitouflant le plus élevé des sommets. Isolé entre terre et ciel, le mont Blanc ressemblait à une tache phosphorescente s'amusant de la nuit en imitant une étoile fatiguée. 

L'animation locale persistait. Des grappes de villageois se formaient et se déformaient autour d'une buvette improvisée tenue par l'épicier. 

Le minuscule marché du samedi était l'occasion d'échanger des paroles plutôt que des produits. Les habitants se racontaient leur semaine. Seule l'arrivée du week-end permettait un tel déploiement de sourires. Une communion unique qui rompait l'isolement de chacun. On reconnaissait les habituels chineurs venus en voisins vendre des ustensiles et des bricoles dont l'intérêt était secondaire. 

L'hiver soudait les liens. Les familles se retrouvaient plus par besoin que par désir. La présence des autres compensait l'absence d'exercice et l'inertie. Les récoltes rentrées, les étables saturées de bétail, l'acti-166

vité économique hibernait. Elle se réduisait à des t‚ches domestiques et quotidiennes dont la coupe de bois était sans doute la plus essentielle. La présence de François le berger était le signe irréfutable de cette rel‚che forcée. 

Gentil garçon au visage enjoué et rosi à force de cognac dont les fragrances vous endormaient un éléphant, f˚t-il égaré en montagne et élevé 

à la rude. Une haleine dont les cinquante degrés vous épinglaient sur place. En d'autres temps Attila aurait rebroussé chemin. Une pelure de laine posée sur l'épaule, b‚ton de capucin en main, le berger adressa un sourire aux deux enfants qui le détaillaient. Un large sourire composé de deux dents, seules survivantes d'un groupe de trente-deux. 

Assis à l'écart de la place, sur le rebord d'une fontaine asséchée depuis des lustres, les deux compères lui rendirent son salut. 

- Lui au moins, il a gagné le gros lot, lança Erie. 

- Pourquoi ? demanda Gilles. 

- Gr‚ce à la souris. Elle est venue trente fois poser le petit billet sous l'oreiller. 

- Impossible. La souris elle vient seulement quand t'es jeune. Par contre quand t'es vieux, elle vient te chiper les dents pendant que tu dors. 

Eric se tourna incrédule vers son ami. 

- Tu crois ça ? 

- Logique. Les vieux, ils n'ont pas de dents et pas de sous. Belle lurette que sous l'oreiller y a plus rien. que nenni ! Nonobstant ! 
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Eric fixa Gilles droit dans les yeux. Soit son ami n'avait plus de bandes dessinées à lire, soit un mauvais lutin avait arraché les pages de son dictionnaire, en ne laissant que la page des n. 

" Nenni " et " nonobstant " avaient de quoi troubler la jugeote. Tels des intrus dans la bouche de Gilles. Deux petits mots martiens, inconnus au bataillon qui atterrissaient sans crier gare et pouvaient vous assommer un citoyen innocent n'ayant reçu aucune préparation psychologique préalable. 

Gilles, dont l'intuition divinatoire était sur le qui-vive, devina la perplexité d'Eric. 

- C'est quand même mieux que " taré " ou " merde " ? s'indigna-t-il. 

- Tu pourrais prévenir, que je m'échauffe l'esprit avant, consentit Eric. 

Ils évoquèrent alors les villageois, devisèrent sur les uns et les autres. 

Ils s'attardèrent sur des chineurs étalant leurs produits. D'un camion ouvert dans sa longueur, deux femmes maghrébines amassaient blouses et robes sans excentricité. Elles accrochaient des pancartes sur lesquelles on pouvait lire, " paire de gants cent francs ", " cagoule d'enfant trente francs ". A quelques mètres, un étal collé à une Renault commerciale proposait des jouets de toutes sortes à des prix défiant toute concurrence. 

Même dans les villages les plus reculés, Hong Kong faisait la nique. 

Trop bon marché pour être honnête. Gilles se ressaisit brusquement. Eric lui avait posé une autre question. La réflexion se prolongeait depuis trois minutes. La réponse méritait l'attente. 
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- Si je mijote bien, ça fait cent vingt kilos. 

- " Cogite " pas mijote ! rectifia Erie. 

- Chipote pas. «a change rien. Cent vingt kilos la Mathilde. 

- Tant que ça ? 

Effeuillant ses doigts comme une marguerite, Gilles proposa un calcul savant qu'aucun mathématicien n'aurait pu contester. 

- Cinquante kilos pour le corps, vingt kilos pour chaque sein, dix par fesse, tu ajoutes la tête, ça fait cent vingt. 

La perplexité d'Eric dura quelques secondes. Son autre question restait coincée dans sa gorge. Gilles détaillant la mine étonnée de son copain vint à son secours. 

- C'est trop ? Tu veux que je baisse son poids ? Eric se gratta la tête. 

Visiblement embarrassé. 

- Elle pourrait avoir un amant ? 

- Tu plaisantes ! argua Gilles. Mathématiquement impossible ! 

- Pourquoi ? 

- Mijote un peu. Cent vingt kilos dans le lit : y a pas de place pour deux. 

- Même en faisant chambre à part ? 

Sans aborder cette éventualité et plutôt que d'y consacrer trois minutes supplémentaires, Gilles fixa Erie. 

- qu'est-ce qui te tracasse ? 

- Si elle avait un amant, ça serait qui ? 



- Je vois que l'épicier, Roger, le frère du maire. Veuf et pas trop amoché. 

Mais y a deux hic. 
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-Lesquels ? 

- Miss Airbag c'est la demi-soeur de Roger, la même famille. Parait qu'il faut pas plaisanter avec les " génicules " héréditaires. Et pour le deuxième hic, la vraie copine de l'épicier c'est Gasnier. 

- La maîtresse ? 

- C'est un secret de Polichinelle. Elle ne passe pas toutes ses soirées à 

l'épicerie uniquement pour donner des cours d'alphabétisation au Roger. 

Malgré la révélation, Eric restait préoccupé. Sa pensée n'arrivait pas à 

relier les gens entre eux. Il était convaincu que Mathilde n'était pas agressive par nature. La relation était trop conflictuelle. Une gardechiourme diplômée d'Alcatraz, prix d'excellence catégorie " Maton poids lourd ", examen réussi haut la main avec mention. Mathilde demi-soeur de l'épicier, Eric tenait enfin une piste. Une question le turlupinait encore :

- Tu te souviens de la moto de Roger. La Harley ? 

- Difficile d'oublier. Un char d'assaut. A cause de son bruit de tonnerre, ma mère elle dit que si les vaches font du lait caillé au printemps on saura d'o˘ ça vient. Pourquoi tu poses la question ? 

- J'vois pas l'intérêt d'avoir une moto par ici. Grippe-sou comme il est, je suis certain qu'il ne l'a jamais achetée. 

-Volée alors ? 

Ou trouvée. Tout simplement trouvée. quel rapport entre Mathilde et la moto'? 

Je pense que Mathilde est là pour me surveiller. Si elle est de la famille de l'épicier et si l'épicier possède
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une grosse moto qui co˚te une fortune, je me demande si on ne tient pas une piste. 

Gilles écoutait attentivement sans trouver d'objection. 

Eric regarda sa montre puis se leva. Dans dix minutes il avait un rendezvous. Son visage paraissait soucieux. Le garçon n'arrivait pas à comprendre ni à trouver un motif valable, un vrai mobile, un dénominateur commun entre tous les événements. Certes, la famille Fargeac était antipathique en tous points. Alors pourquoi avait-il le sentiment que la maîtresse était également compromise ? Elle n'appartenait pas à la famille du maire. Chaque raisonnement se contredisait la minute suivante. 

Il se tourna à demi vers Gilles afin de lui serrer la main. 

- Faut que j'y aille. -Tiens bon ! 

La poignée de main fut chaleureuse. D'un geste mécanique, Eric releva sa mèche. Un pli apparut entre ses sourcils clairsemés. Il se pinça fortement la lèvre inférieure. 

- quand les billets ont disparu de ta chambre, en astu parlé avec ta mère ? 

- J'allais pas raconter que j'avais mille cinq cents balles cachées sous le matelas. 

Cette réflexion suscita chez Gilles un temps d'arrêt, et il interrogea Eric du regard. 

- Ta fenêtre était restée ouverte ce jour-là ? redemanda Eric qui connaissait déjà la réponse. 
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- Certain que non puisqu'on était à Grenoble. Connaissant ma mère, c'est totalement impossible. Elle ferme tout à double tour. 

- Elle se souvient toujours pas d'un deuxième jeu de clés ? 

- quand j'en parle, elle répond que je l'agace avec mes enfantillages. O˘ 

veux-tu en venir ? Tu crois que ma mère... ? 

- J'en sais rien. Tout est étrange. Comme si à chaque événement bizarre, on nous empêchait de comprendre. «a déborde un peu trop ! 



- Tu as s˚rement raison Sherlock, on dérange. Il serra à nouveau la main d'Eric. 

- Merde pour ton rendez-vous. Moi, j'en profite pour rendre visite à 

Sylvain. Peut-être qu'il pourra enfin parler. 

Vêtu d'un pull à col roulé vert pomme gonflant une veste de toile grise, il n'avait pas pris la peine d'ôter sa casquette bleue. Mauvais go˚t du jour ou absence de nuances. A croire que le maire avait dévalisé un marchand de couleurs. Ses gros doigts torturaient dans tous les sens un fil de fer innocent. Des gestes nerveux accompagnés d'un rictus régulier déformant sa joue droite trahissaient son embarras. Le maire se serait bien passé de cet entretien et des questions impertinentes que lui assenait le garçon. 

Masquant un mur, un meuble s'élevait jusqu'au plafond. Sans porte ni tiroirs, quelques étagères en bois supportaient des bibelots inutiles, sans aucune harmonie. La décoration était sommaire. 

172

Une grande fresque de tissu habillait une autre cloison. Elle mettait en scène une partie de chasse, avec en premier plan un sanglier apeuré 

poursuivi par des cavaliers armés de tromblons et de lances effilées. 

Derrière Fargeac, un portrait encadré de l'actuel président occupait toute une surface séparant deux fenêtres. Le garçon posait ses questions en évitant autant que possible le regard inquiétant du maire. Lorsque Eric avait demandé ce rendez-vous, il se sentait téméraire. La simple pensée de Koro à ses côtés l'avait gratifié d'une vaillance qu'il ne se connaissait pas auparavant. 

Hélas ! sa témérité se réduisait au fil de l'entretien. Avant de prononcer chaque mot, il devait évacuer une boule qui encombrait sa gorge. Entre l'intention et le passage à l'action, Eric avait égaré quelques moyens. 

Uassurance manquait. Il n'en menait pas large en ce moment. Ses bras croisés, ses jambes repliées sous son siège et de multiples autres signes trahissaient sa tension. Fargeac se frotta un début de barbe pour répondre sans conviction :

- Nous avons pourtant fait une enquête approfondie. 

- Avec la police ? demanda Eric. 

- Avec le garde champêtre, c'est pareil. 

- Et alors ? 

- Toujours pas de nouvelles de ton père. 



Fargeac se reversa un second verre de cognac. Le même qu'appréciait tant le berger. U odeur forte et ‚cre parvint aux narines du garçon. Il comprenait pourquoi il n'y avait toujours pas d'éléphants dans la région. 
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- Si je passais une annonce dans un journal, comme quand on cherche quelqu'un ? suggéra Eric. 

- Hors de question ! objecta Fargeac. Si on apprend que ton père a fugué ou qu'il a commis un délit grave, il en va de la réputation du village. Je préfère la discrétion. 

La déception se lisait sur le visage d'Eric. Cependant, il s'attendait à 

cette réponse. Le maire reposa son verre, déglutissant bruyamment. Sa langue claqua de satisfaction :

- C'est tout ? 

- Oui et non, répondit Eric. 

Le maire stoppa un geste et ses yeux cherchèrent ceux de l'enfant:

- Pourquoi c'est Mathilde qui me garde ? 

- Une décision du village. Elle est célibataire, pas de mari, pas d'enfant, pas de famille à s'occuper. Mathilde est libre. Je reconnais qu'elle est rustre, parfois même sauvage, mais avec un si grand coeur. Estime-toi heureux que le village te prenne en charge. Eric ne trouva rien à redire. 

Ils se levèrent simultanément. Le maire accompagna le garçon jusqu'à la sortie. En posant une main sur son épaule, il conclut l'entretien, d'une voix douce presque en confidence :

- Ne t'inquiète pas pour ton père, simple question de temps. Sois patient, nous le retrouverons. 

Eric serra la grosse main moite de Fargeac. Sur le pas de la porte, le maire lui suggéra d'être comprehensif à l'égard de Mathilde. Sans elle, le village était
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dans l'obligation d'avertir la DDASS. Il conclut ce monologue final sur une formule sibylline:

- Le village t'aime bien. Montre-lui que tu l'aimes aussi. Promis Eric ? 

- Promis monsieur. 

Ils quittèrent le b‚timent, chacun empruntant une direction différente. La nuit s'était définitivement posée sur la commune. La luminosité des sommets entraperçue quelques instants plus tôt était définitivement éteinte. 

quelques filigranes marquaient un ciel lointain de lignes hachurées et pointues. Sur le chemin du retour, Eric se demandait si Gilles n'avait pas raison lorsqu'il disait du maire  " qu'il n'avait que les mots pour causer 

". Oh que oui     Nonobstant ! 

Fait du hasard ou d'un changement de température, Mathilde fut très affable ce soir-là. Elle plaisanta avec Eric. quelques histoires grivoises et libertines firent même sourire le garçon. La nounou " Jekyll " s'amusait avec lui pendant que la nounou " Hyde " était aux champignons. 

La tarte aux poireaux fut avalée en deux mouvements et trois coups de fourchette. Ils s'étouffèrent en s'esclaffant la bouche pleine. Au diable les manières ! Eric était détendu. Cette atmosphère était sans conteste celle qu'il préférait. 

Plus tard, ils s'affalèrent devant la télévision. Une sorte de caméra cachée qui les divertit jusqu'aux prémices du sommeil. Ce changement d'attitude de Mathilde laissait présager des jours meilleurs. 
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Instant rarissime, la soirée se conclut sur une bise amicale. Alors que le garçon grimpait dans sa chambre, oubliant les circonspections passées, il s'inspira de l'esprit paternel en se confiant à lui-même que le bonheur commence quand la vie devient vivable. 

Dans sa chambre, il s'allongea en chien de fusil, le regard tourné en direction d'une photo qui ne vieillirait jamais. Il soliloqua longtemps avec sa mère, lui racontant tous les événements de la journée dans leurs moindres détails. Il confiait ses émotions dans l'attente d'un réconfort ou d'un signe qui ne viendrait pas. Si seulement elle pouvait lui adresser un clin d'oeil, un signe, même minuscule, prouvant qu'elle se tenait bien à 

ses côtés. 



Comme chaque soir, il évoqua l'inspecteur Koro, si loin et si proche à la fois. Présence invisible qui lui donnait une force nouvelle. 

Le matin même, à contrecoeur, il avait appliqué à la lettre les instructions du policier en abandonnant volontairement sa chambre dans un piteux état. Sur le bureau, ses livres de classe s'étalaient négligemment. 

Erie savait que la nounou remettrait de l'ordre. Alors que son regard quittait le cadre photo, entamant le parcours circulaire de la pièce, il nota immédiatement des changements. Tout y était rangé. Il prit conscience que Mathilde n'avait fait aucune remarque concernant le désordre du matin. 

C'était bien la première fois qu'elle s'en abstenait. Le temps était au beau fixe. La nounou avait reçu une apparition. Un saint survolant la maison à basse altitude l'avait s˚rement convaincue que l'amour du prochain était un préalable à toute vie coin-176

munautaire. Elle s'entramait donc avec un " prochain " à portée de main, le seul qu'elle croisait tous les jours sous ce toit: Erie. Réalisait-elle enfin que leur relation primait au regard d'un coup de balai à donner ou d'un drap à plier ? 

Sur le bureau, son livre de grammaire était à la même place. Non pas ouvert comme ce matin, mais fermé. Il n'avait pas bougé d'un centimètre : à cette c

différence près que la couverture était plate. Irrémédiablement plate. 

Les billets avaient disparu. Ce n'était pas l'apparition d'un saint qui avait transformé Mathilde, mais l'apparition des billets. Tout s'expliquait enfin

Erie se leva pour s'enfermer à double tour. 

Il espérait fortement que l'inspecteur ait raison lorsqu'il affirmait que ces billets étaient la source de ses problèmes. Cette soirée serait à 

marquer d'une pierre blanche. Largent retrouvé marquait l'arrêt des hostilités et la fin des brimades. Ces dernières heures partagées en compagnie de Mathilde étaient la preuve évidente d'un dénouement heureux. 

La guerre prenait fin. Une chute de tension, médicalement bénéfique. 

L'accueil, le repas, les histoires drôles sans oublier cette bise surprenante avant de se séparer étaient autant d'éléments marquant un tournant dans sa relation avec Mathilde. 

Eric détendit tout son corps. Il écrasa sa tête plus profondément dans l'oreiller. Alors que sa main machinalement cherchait l'interrupteur, Eric ouvrit les yeux. Puis il s'assit à califourchon sur le lit. 
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Les billets restaient une énigme. Ils venaient d'être volés une seconde fois. A cette heure, ils étaient entre les mains de quelqu'un d'autre. 

quelqu'un obligatoirement au courant du cadavre de la grotte. Cette observation crispa le visage du garçon. L'inspecteur l'avait informé que cet argent provenait d'un racket de commerçants. La simple pensée d'avoir rendu des billets volés à un assassin perturbait Eric. 

Pourquoi demain serait un jour meilleur ? Convaincu que Mathilde était impliquée, coupable ou complice, son comportement de ce soir s'expliquait tout autrement. Il était la conséquence d'un profond soulagement plus que d'un réel désir de passer une maîtrise de " sociabilité ". Eric réfléchissait trop fort et trop vite. Les billets disparus dans la chambre de Gilles, Dan absent, Sylvain invisible, autant de raisons de penser que leur secret prenait l'eau. Mis au jour puis aussitôt rendu à son propriétaire mystérieux. 

Après avoir fouillé sa poubelle, après avoir parcouru attentivement les courriers virtuels qu'il écrivait à sa mère, Mathilde savait tout depuis le début. Elle pouvait parfaitement s'accaparer leur secret. 

Eric se donnait du mal. Il tentait vainement d'imaginer la nounou corpulente escalader les collines, fouiller la grotte, creuser puis reboucher les trous afin de supprimer les preuves. Il la voyait encore moins enjamber la fenêtre de la chambre de Gilles pour dérober le butin. 

Impossible qu'elle agisse en solitaire. Elle ne pouvait pas se confondre avec la nature. La confusion n'était pas permise. quoi qu'elle fasse, o˘ 

qu'elle aille, 
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par temps clair ou couvert : elle était remarquée. N'importe quel cosmonaute bigleux actuellement en orbite la repérerait à l'oeil nu. 

Mathilde avait donc un complice au village. quoique le demi-frère d'épicier C

avec moto rutilante soit désigné d'office comme le complice numéro un, Eric s'interrogeait sur le rôle exact tenu par les parents de Dan. que faisaient-ils tous à Lyon ? 



Le garçon s'empara d'une feuille de papier et inscrivit sans logique les noms des habitants du village ; Martin, Dulier, Mathilde, Hélène Gasnier, l'artisane, François le berger, Deguerche, Fargeac, Bourrou, l'épicier, Couriole, Faillols, Dubocs, Faval, Amonti, Martineau... la liste n'en finissait pas. Après quelques tentatives malheureuses, il lui vint l'idée de dessiner une sorte d'organigramme. S'inspirant d'un poster accroché en salle de classe lequel retraçait la généalogie des familles royales, le garçon s'appliqua à son croquis ; Mathilde (la voleuse) est demi-soeur de l'épicier (la moto), Hélène Gasnier est l'amie de l'épicier qui est luimême le frère du maire. Enfin André Fargeac est le père de Sylvain et Sylvain est éternellement absent... 

Eric arrêta son graphique dont l'élaboration empirique annonçait l'impasse. 

La solution ne se trouvait pas dans un schéma. Il manquait trop d'éléments. 

Par exemple : son père, totalement évaporé. Il était parti comme un père ingrat sans donner un seul signe de vie. En revanche s'il en donnait, qui serait la première informée ? Mathilde ! Mathilde encore et toujours. La 179

dondon était au centre, au milieu, sur les côtés, dans les coins, en haut, en bas, partout et tout le temps. 

Et comment expliquer la quarantaine de Sylvain ? Eric avait bien le puzzle mais pas l'image qu'il représentait. Le jeu de patience pouvait durer longtemps. Seul l'inspecteur pouvait l'aider. Eric caressa sa nouvelle montre. A tout le village, copains compris, il répondait qu'elle avait jadis appartenu à son père, du temps de Lyon. Il se remémora son aprèsmidi, peu convaincu par les propos du maire. S'il y avait eu enquête, une vraie enquête, la police se serait déplacée. Pour parler, comprendre, poser des questions. Personne ne l'avait interrogé, pas même le garde champêtre. 

A moins que son père n'ait fait des choses inavouables et que personne n'ose le lui avouer. Certain que Mathilde était impliquée, il se promit de la surveiller avec le concours de Gilles. 

Les interrogations défilaient dans sa tête. Les mots et les images jouaient les uns avec les autres comme à saute-mouton. Ses yeux adressèrent un dernier bonsoir à sa mère. Les paupières se refermèrent doucement. Ses lèvres murmurèrent quelques mots presque inaudibles : Bonne nuit maman. 



Paris 15e: lundi 10 novembre

La rue des Alouettes était aussi inclinée que la dernière fois, en moins calme pour cause de sortie de bureaux et d'heure de pointe. Un rendez-vous que des milliers de Parisiens n'auraient manqué pour rien au monde. Les autos s'entassaient pare-chocs contre parechocs en direction de Montparnasse. D'ordinaire fermées le lundi, les boutiques étaient exceptionnellement ouvertes. Non pour raison de fêtes de fin d'année arrivant à grandes enjambées, mais plutôt par obligation judiciaire imposée par Régnier en personne. Peu formé aux chausse-trapes du grand banditisme et des confrontations terroristes, le divisionnaire avait délibérément choisi un lundi afin d'éviter le pire. Le chaland ordinaire ne risquerait pas de buter accidentellement sur une quelconque balle perdue. 

Koro avançait nonchalamment sur le trottoir. Il pénétrait puis ressortait presque aussitôt des magasins. Caban beige, écharpe noire et col roulé 

anthracite, une main dans une poche et l'autre tenant une mallette en cuir. 

Lorsqu'en milieu de matinée, il avait décrit son accoutrement à Anne Marie, le téléphone avait vibré sous un éclat de rire aussi puissant que spontané. 

Lorsqu'il lui avait révélé la mission du jour, le téléphone s'était arrêté 

de rire. Juste une petite voix émue
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murmurant des formules sibyllines que seul Vincent comprenait : " Si tu meurs en mission, parole ! après je te tue ", colorée d'une seconde plus cocasse dont l'humour     semblait    enseveli    sous    des     tonnes d'amertume . " Si tu reviens en mille morceaux, je tiens à te prévenir tout de suite que moi, je n'ouvrirai la porte qu'une seule fois. " Elle lui raccrocha au nez. Moins par ressentiment que par tristesse. Vincent la soupçonnait de pleurer en douce. Discrètement, dignement, comme seules les femmes en peine savent le faire. 

quatre heures auparavant, Koro était sorti de son lit contre son gré. Alors qu'il terminait délicieusement une fin de nuit, un importun avait impunément jeté dans son lit un seau d'eau glaciale et une grenade dégoupillée. Taquin du matin, chagrin. 

Pire qu'un réveille-matin, qu'une déclaration de guerre, qu'un tremblement de terre, que le retour de la peste ou du choléra, il y avait désormais : le téléphone. C'était un appel de Lyon. 

L'inspecteur Bastian, malgré sa pugnacité, n'avait toujours pas remis la main sur Marc Feuillane et Lucien le Mécano. Cette nouvelle n'étonna pas Koro. En revanche, le confrère lyonnais avait retrouvé Dan et ses parents, lesquels logeaient actuellement dans une HLM proche d'une ZUP de Perrache. 

Le renseignement estompa en partie son mécontentement matinal. Vincent ne cacha pas son soulagement. U enquête pouvait enfin reprendre. En appréhendant Dan et sa famille, il était convaincu qu'un coin du voile obscur recouvrant la région de Challonas se lèverait enfin. 
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Lyon attendait ses instructions avant d'agir. Koro préféra ne rien précipiter. que la police locale surveille Dan et ses parents jusqu'à 

nouvel ordre. Une sortie d'uniformes ou une quelconque intrusion compromettraient l'investigation amorcée au village. Hors de question de compromettre Eric. Un seul faux pas et l'enquête s'effondrait. Mieux valait patienter. 

Tout en marchant, Koro se remémorait cette conversation en maudissant amicalement son homologue de lui avoir " chipé " trente minutes de sommeil mérité. Alors qu'il avançait d'un pas décidé, il tentait par moments d'apercevoir le suiveur d'aujourd'hui. quelle auto était en planque ? 

Certainement pas la police puisque des ordres étaient donnés de le laisser agir seul. Bien malgré lui Régnier avait accepté. Surprenant divisionnaire que ce Régnier, lequel au plus fort de ses crises colériques se transformait comme par enchantement en bon Samaritain. Insaisissable aussi. 

Il pouvait vous prendre sous son aile pour vous protéger ou poui vous étouffer. Au gré des états d'‚me ou des états de service, au choix. Une sorte de bon Dieu en période d'essai, qui se donnait du mal à faire le bien. Uinquiétude de son patron étonnait Koro. Il pénétra à l'intérieur d'une boutique de chaussures. Amabilités, gentillesses et complaisances en surnombre. Trop c'est trop. Y aura pas de places assises pour toutes les formules de politesse. " Bonjour monsieur ", " C'est pour l'enveloppe ? ", 

" Voilà monsieur ", " Au revoir, tout le plaisir était pour nous ", " 

Surtout n'hésitez pas ", " A l'occasion si vous repassez "... autant de phrases agaçantes qui médusaient les rares clients du magasin. 
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Sur le trottoir l'inspecteur prenait le temps de ranger les enveloppes dans sa mallette. Puis il reprenait sa route. Le froid l'obligeait à relever le col de son caban. Il s'arrêta devant une vitrine de lingerie féminine dont l'étalage était une provocation au péché de chair. Tentation à croquer dans la pomme sans vergogne. Le pommier n'avait qu'à bien se tenir. Ces dessous aguichants aux douceurs promises d'un toucher lisse et soyeux vous réchauffaient de l'hiver. Fini les molletonnés de chez Damart, vive le soyeux de chez Pommier. Dans le reflet d'un coin de vitre, entre un soutiengorge à balconnet et une combinette en soie fleurie, Koro aperçut enfin son suiveur: Marek. 

Un profil de tueur dans une vitrine de dessous féminins offrait une dimension sympathique chaleureuse, presque gracieuse, à l'individu. Dommage que les truands ne fassent pas dans la dentelle. Koro quitta l'endroit. 

Plus loin, il entra dans une pharmacie. Un vieux pharmacien, tête recouverte de bandages, se réjouit de cette visite. Pour la centième fois, Koro accepta condescendances et enveloppe. Le pharmacien indiquait sa blessure au front en précisant : " Firmin, c'est moi. " L'inspecteur se demandait si ce plan était des plus astucieux. La complicité des commerçants semblait évidente. Trop voyante. Vincent espérait que les suiveurs ne remarqueraient rien. 

Aussi ne s'attardait-il jamais en boutique, pour un peu on lui proposerait du thé accompagné de toasts et de petits-fours. Il arriva enfin devant la boucherie Morel & Fils. Un souvenir irrésistible éclaira son 184

visage. Il se surprit à sourire. Sacré Morel : spécialiste des aveux depuis 1906. Dans le magasin, un homme d'une cinquantaine lui adressa un regard sympathique et tendit aussit‘t un petit paquet. Koro ne saurait jamais si ce boucher regrettait d'avoir récemment prêté son local à deux policiers dont l'un portait l'innocent sobriquet d'Obélix. Un apprenti charcutier que les conversations de comptoir citaient fréquemment. L'étal fut remis en état aux bons soins de Régnier. Lorsqu'on envoyait Carrerre en mission, il y avait toujours dépassement de budget. 

Les cloches de la chapelle Sainte-Jeanne cognèrent les quinze coups. La rue des Alouettes se terminait par un rond-point aménagé, gazon entretenu en son centre. De nombreux ronds-points étaient ainsi installés. L'intention louable était de limiter la vitesse autant que d'épargner quelques vies humaines, particulièrement celles qui tentaient de traverser la chaussée. 

quelle idée aussi ! Etait-il indispensable de traverser la rue sans raison majeure ? Les statistiques étaient formelles et démontraient qu'en cas de carambolage entre un piéton et une voiture, l'auto était indemne dans Plus de quatre-vingt-dix pour cent des cas. Depuis l'apparition de ces carrefours nains, ces mêmes statistiques démontraient que quatre-vingt-dix pour cent des autos sortaient toujours indemnes, à cette différence près que des piétons pouvaient enfin témoigner. 

Koro s'attarda sur la décoration florale plantée au centre du carrefour. 

Tulipes et coquelicots en plastique faute d'une saison plus appropriée. Sa pensée n'allait ni à la rue, ni aux passants, ni aux fleurs des villes. Il 185



faillit entrer dans la boulangerie du coin des Alouettes, puis se ravisa en revenant sur ses pas. Sans chercher à démasquer ses poursuivants, l'inspecteur remonta la rue des Alouettes de quelques dizaines de mètres. 

Alors qu'il se préparait à ouvrir la porte d'une Safrane noire, son avant-bras fut agrippé. 

- On part ensemble. 

Il reconnut le dénommé Marek, dont les yeux noirs et creusés vous interprétaient un remake des Canons de Navarone. Sans être un cinéphile averti, Koro eut la vision fugace d'un bateau de pêche et d'Anthony quinn. 

Afin de ne pas g‚cher cette rencontre émouvante, il préféra ne pas dévoiler la fin du film à Marek. 

L'inspecteur ne savait que peu de chose du truand sinon qu'il était l'homme de main du bras droit, du cerveau gauche du milieu. Tout et rien à la fois. 

Il aperçut le bout d'un fusil à canon scié sous le manteau troisquarts du truand. Plus mesquin qu'un canon de Navarone mais certainement plus maniable. C'est fou ce qu'un détail tel que celui-ci facilitait la convivialité. Un outil de communication sans commune mesure. 

Le " petit rien " qui ajoutait du piquant à la conversation. Justement Marek, il conversait bien. Prince de l'onomatopée, roi de la litote avec au bout des lèvres le " mot pour rire " dont on devinait que chez lui il s'agissait d'une seconde nature. 

- Tu montes et tu fermes ta gueule. 

Désopilant. Koro faillit pouffer non par complaisance mais parce qu'il était un fin connaisseur. Il se retint, préférant garder pour plus tard cette joie intérieure qui ne demandait qu'à s'extérioriser. 
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- Je monte derrière. Et toi, tu conduis gentiment sinon " boum " ! 

Inculte pour ce qui était du son d'un canon scié. «a ne faisait pas boum et tout le monde en convenait, même les plus néophytes. Marek en connaissait autant sur les détonations que Carrerre sur le thé‚tre de Bertolt Brecht. 

Koro demanda sur un ton détaché

- que voulez-vous exactement ? 



- T'occupe. A partir de maintenant tu ne penses plus. 

- Je dois rapporter l'auto dans un parking privé, avant 17 heures. 

- Rassure-toi. On y va. 

L'inspecteur s'installa au volant. Assis au centre de la banquette arrière, Marek ne le quittait pas des yeux au travers du rétroviseur. Alors que l'auto s'apprêtait à quitter l'emplacement, Koro repéra un break Toyota déboîtant à quelques mètres derrière eux. Les choses sérieuses commençaient. Linspecteur était certain qu'à l'intérieur de l'autre auto se trouvait l'homme de l'ombre, celui de l'ambassade dont la louable intention était d'installer un réseau mafieux dans Paris même. La rencontre d'aujourd'hui n'était en rien une menace, tout au plus une négociation. Un rendez-vous primesautier entre amis. Histoire de faire plus ample connaissance. 

Alors qu'il faisait route vers le faux parking de la rue Petit, il crut percevoir un soupir dans son dos. Il se fit répéter :

- Pardon ? 
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- Ripou ! Espèce de ripou, lança Marck. 

- «a vous dérange ? 

- Un flic ça chlingue, un ripou ça pue. 

Koro n'estima pas nécessaire de répondre à cette provocation gratuite. Il ne fallait pas compromettre le plan de Régnier. Afin d'alimenter cette conversation qui s'annonçait passionnante, il tenta une repartie de bon augure :

- Un truand, ça sent quoi ? 

La réponse se limita au contact froid du canon sur sa tempe droite. 

- Devine ! marmonna Marck. 

Dit ainsi, on se laisserait volontiers convaincre qu'un truand sent la poudre et non la savonnette. 

La Safrane s'engagea sur un boulevard menant à Denfert-Rochereau, puis à 

Austerlitz. Aucun bouchon ne pointait à l'horizon. Les embouteillages s'étaient déplacés aux limites de la capitale. Le pont d'Austerlitz restait libre. La Safrane dépassa Bastille, s'engagea vers Richard-Lenoir, puis sur les quais jusqu'à Jaurès. Il ne leur fallut que sept minutes pour atteindre le parking de la rue Petit. La Toyota suivait. Il sembla un instant à 

l'inspecteur qu'une moto clôturait le défilé. 

Alors qu'il s'arrêtait devant l'immense porte en fer forgé, le canon du fusil s'enfonça dans sa tempe. 

- Pas de bêtises. Sinon... 

- Sinon boum, je sais, coupa Koro. 

Une main puissante lui serra la gorge, renversant sa tête en arrière du siège. 

- J'en ai maté des plus coriaces. 
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Koro se promit de confier le dénommé Marck au dénommé Carrerre. Un petit en-cas pour le 4 heures de son adjoint. Les deux hommes avaient des choses passionnantes à se raconter. Une rencontre qui s'annonçait riche en rebondissements. 

Après avoir fouillé scrupuleusement Koro et la boîte à gants, Marck s'empara de la clé du parking. 

- J'ouvre et toi tu entres la bagnole à l'intérieur, ordonna-t-il. 

Seul au volant de l'auto, l'inspecteur se demandait si son idée était aussi ingénieuse dans les faits qu'elle l'était sur papier. Après l'ouverture de l'immense porte à double battant, Marck s'assura que le parking était désert. Il fit signe à Koro d'entrer la Safrane. 

L'auto franchit rapidement le seuil et disparut dans l'allée centrale du parking. Elle se gara parmi des dizaines d'autres Safrane noires aux vitres fumées. Le break Toyota entra à son tour, suivi par une motocross surélevée. En tenue de rallye, combinaison couverte de macarons publicitaires, le motard était méconnaissable. Son casque rouge à visière opaque lui donnait l'apparence d'une fourmi géante à deux pattes. La grande porte se referma derrière ces invités obligés. Une barre métallique scella les deux montants, évitant ainsi toutes visites incongrues. 

Entre amis, exclusivement entre amis. 

Marck, fusil pointé en direction de l'allée du parking, ouvrait la marche. 



Il était suivi par trois hommes sortis comme par enchantement du break japonais. Aucun ne rattrapait l'autre. Mines patibulaires et visages de " 

fin de vie ". P‚les et vides d'émotions. A 189

l'exception de Marek, ils étaient tous vêtus de manteaux longs, à col de fourrure. A croire qu'ils avaient récemment dévalisé un grossiste ou encore qu'ils bénéficiaient de réduction de groupe. 

Dans l'allée, la perplexité s'installa doucement. Les membres du groupe, pourtant aguerris et formés à la rude, n'échangèrent pas leurs inquiétudes naissantes. Le trouble atteint son paroxysme dans l'esprit de Marek. Sur le qui-vive, le fidèle lieutenant pointait son arme auto après auto. Trahi par sa nervosité, il se reprochait l'espace d'un instant d'avoir perdu de vue la Safrane de Koro. La scène ne semblait pas perturber ses acolytes. Un septième sens avertissait Marek. Son désarroi n'était visiblement pas contagieux. Il semblait perturbé par la présence des quarante Safrane noires aux vitres fumées, toutes impeccablement rangées. Serait-ce que Marek nous faisait une petite parano, si sensible qu'il était au rhume de cerveau et autres courants d'air de l'esprit ? Son anxiété était-elle légitime ? Pourtant un détail particulier éveillait sa méfiance. Un détail échappant à tous sauf à lui. De quoi se mélanger dans la confusion. Des interrogations métaphysicosubjectives venaient d'atterrir par méprise dans le cerveau d'un tueur contemporain. Notre homme de main, malmené des méninges, devait résoudre un véritable casse-tête. Le problème de Marek était le suivant : Toutes les autos étaient désormais immatriculées et toutes les plaques sans exception marquaient :

389 RH 75. Lors de la précédente visite, ces plaques n'existaient pas. 
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Un des hommes du break s'avança vers Marek. C'était le plus petit du groupe, coiffé d'une chapka protégeant une calvitie évidente, il déchaussa ses lunettes qu'il nettoya sous le regard brouillé de son adjoint. 

Cérémonial plus machinal que profond. Alors qu'il s'appliquait à cette t

‚che, il demanda sans relever la tête :

- Un problème ? 

- Pas encore, répliqua instinctivement Marek. 

- Et Koro ? 



- Par ici, répondit-il d'un geste évasif désignant le parking. 

- Je ne vois rien ! insista le petit homme. 

Marek claqua deux doigts. Un jeune homme s'avança vers lui. Blondinet apeuré, coupe en brosse. Sous son pardessus, il portait une veste militaire bariolée à dominante vermillon. Une jaquette spéciale camouflage elle-même camouflée sous un manteau: fallait oser ! Dès lors que le camouflage était camouflé, vous pouviez être certain qu'il y avait " anguille sous roche ". 

Au garde-à-vous, il reçut l'ordre sans sourciller. 

- Touche les capots. Trouve celui qui est chaud. Inquiet, l'homme regarda toutes les autos aux vitres fumées. Devinant son embarras Marek le rassura, en levant son fusil à canon scié

- Je te couvre. 

Village de Challonas, lundi 10 novembre, 9 heures Un duvet immaculé recouvrait les sommets. Profitant de la nuit, la neige avait étendu son grand drap moelleux. Une brume légère caressait les cimes arrondies des collines avoisinantes. Un paysage figuratif évoquant des dizaines de bosses de chameaux au repos. Tant la neige était fine, on apercevait par endroits l'herbe grillée des prairies. Ce matin, la région faisait grise mine. Elle sortait d'un sommeil congelé. Sur le chemin de l'école Eric enfonçait ses chaussures montantes dans une mixture de blanc et de boue. D'ici quelques heures, la couche laiteuse disparaîtrait. 

Son manteau rouge à capuche le protégeait de la brise, coupe-vent efficace mais réchauffant difficilement. Manteau " Chaperon rouge ", ironisait Gilles. 

Eric croisa Armand, un agriculteur en hibernation, puis Bourrou l'ancien b˚cheron, un costaud de quarante-cinq ans dont le visage effilé conservait étrangement des traits d'adolescent. On aurait dit un visage sans ‚ge. Plus loin, il salua le vieux Deguerche aff˚tant des outils. Les gestes des uns et des autres semblaient ralentis. Ils prenaient leur temps, le temps de vivre une saison : l'hiver. Uennui se lisait dans les yeux, tant il est vrai qu'on se sentait frustre apres une année a se lever à 5 heures pour se coucher à 22. La longue saison
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des froids ramollissait les corps, les cerveaux et les désirs. 

Il traversa ainsi la place du village en tenant fermement les sangles de son cartable inexorablement accroché dans son dos. Des flocons atterrissaient sur lui. 

Attentif à leurs circonvolutions aériennes, il se demandait par quelle magie la neige disparaissait à peine arrivée sur le sol. Un jeune apprenti travaillant à la restauration de la maison du maire le dépassa en trombe. 

Connaissant Fargeac le maire, pointilleux de l'horloge et maniaque de la rigueur, l'apprenti n'éviterait pas " l'enguirlandade ". Une bonne semaine en perspective. 

C'était probablement la première fois depuis longtemps qu'Eric se dirigeait vers l'école sans crampe au ventre ni appréhension d'aucune sorte. Un petit déjeuner " trois étoiles " lui avait été préparé. Douce Mathilde était aux petits soins. Croissants, pain grillé et jus d'orange ; du jamais vu. Signe d'un changement en la demeure. Il y avait de fortes chances pour qu'Hélène soit agréable. D'une certaine manière, cela n'arrangeait pas l'enquête de Sherlock. Une période d'accalmie fragile s'installait. Il aurait la paix mais pas le repos intérieur. Il pénétra dans la cour de l'écolemairie, lorsqu'une main frappa son épaule. 

- Hello toi ! Et ton rendez-vous, raconte ? s'essouffla Gilles. 

- Rien de génial, des mots, plein de mots. T'avais raison. 
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- Je m'en doutais. Hier, mes parents voulaient rendre visite à une cousine très malade. Du coup je ne suis pas venu te voir : sériosité oblige. 

- Sériosité ? 

- Je me comprends c'est le principal. Et ton dimanche ? 

- Week-end agréable, amnistie générale. La nounou me pomponne. 

Gilles se planta devant Erie, le toisant d'un regard ahuri :

- Et tu trouves ça normal ? s'étonna-t-il. 

- Disons que mon butin a disparu. Envolés les billets. Depuis, Mathilde est touchée par la gr‚ce. 

- La graisse ! 



- Fastoche. Tu vieillis mal. 

Gilles sourit à pleines dents. quatorze ans dans dix mois et son meilleur ami le traitait de vieux. On aura toujours le temps de vieillir, plus tard. 

Il s'écarta. Le visage s'assombrit. Ses yeux regardaient la terre blanchie. 

Eric le dépassa pour grimper les quelques marches de l'entrée du b‚timent puis fit volte-face

- Grouille ! dit-il. 

Constatant le visage embarrassé de son ami

- Un problème ? 

- J'en sais trop rien. quand t'étais avec le maire, j'ai vu Sylvain. 

- Alors ? 

- Il était debout derrière la fenêtre de sa chambrf-. Comme une statue. 

Peut-être que sa mère était dans les parages. Il sernblait terrorisé. Les yeux rougis. Je suis s˚r qu'il était content de ine voir. 
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- Pourquoi reste-t-il enfermé ? Il te l'a dit ? 

- Il parlait, mais je ne comprenais rien. Va traverser un double vitrage en criant discrètement. Par contre je suis certain d'une chose. 

- Laquelle ? 

- C'est ton nom qu'il répétait sans cesse. Ses lèvres s'ouvraient comme ça 

- Gilles reproduisait le mime de Sylvain - il disait : Erie, Erie, Eric. 

- Il veut me voir ? 

- Je ne sais pas. Brusquement, il a rabattu le rideau. Puis plus rien. 

Dans le couloir, ils pendirent leurs manteaux à des crochets moyen‚geux et tapèrent une dernière fois leurs chaussures sur un paillasson. Avant de pénétrer dans la classe Erie demanda à son copain

- J'ai besoin d'un service. 

- Comme si c'était fait. 

- A la récré, je t'explique. 



- Bonjour Eric, bonjour Gilles, dit une maîtresse affable. 

Beau temps à l'école. Ce n'était pas pour arranger les hypothèses dEric. Ce qu'il craignait arrivait. Il était incontestable qu'un lien unissait Hélène et Mathilde. 

Tirée par les cheveux la théorie des ensembles. Le gros cercle A qui croise le cercle B pour donner le petit C. Pas de quoi pavoiser sur l'invention de l'année. Depuis des siècles, l'application existait. Dans un bocal équipé 

d'aérations en état de marche, mettez un monsieur A avec une madame B, mélangez le tout et neuf mois plus tard vous avez gagné le petit C. 
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Franchement les mathématiciens faisaient " facile ". Plaisanterie de l'esprit ou " pause-pipi " de la pensée, il y avait fort à craindre que d'ici quelques semaines, ils nous affirmeraient que le trou de la couche d'ozone était de la faute d'Ariane 4. Les mathématiciens vous expliquaient l'existant comme les historiens vous interprétaient le passé. Eric en était à ce stade des considérations se demandant à quoi pouvait bien servir un mathématicien. 

Par deux fois la maîtresse vint l'assister. Patiente et plutôt gentille. 

Elle était très à la mode, avec un chandail pur laine d'un rose voisin de son rouge à lèvres. Sa jupe plissée écossaise la rajeunissait, en donnant un mouvement pour le moins coquin à son déhanchement. Le teint h‚lé d'un week-end certainement passé en montagne et son amourette avec l'épicier expliquaient en partie la métamorphose. 

- Tu étais avec Gilles hier ? 

Elle s'était penchée sur lui afin que la classe n'entende pas. 

- Non pourquoi ? 

- Il est souffrant. A la récréation il se plaignait de son ventre. 

- Hier, il rendait visite à une cousine. C'est grave ? 

- Mal de ventre et diarrhée. Si vous aviez été ensemble, ça m'aurait permis de comprendre de quoi il souffrait exactement, expliqua-t-elle. 

- O˘ est-il ? 

- Rentré chez lui. 

- J'espère que ce n'est pas grave. 



- Moi aussi, ajouta-t-elle en se redressant. 
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Elle s'éloigna vers d'autres bureaux. Des élèves levaient la main pour être soutenus dans leurs exercices. Erie fixa quelques instants le dos de la maîtresse puis dirigea son regard vers l'extérieur. Là-haut, le Domaine changeait ses couleurs. De blanc en gris, de gris en marron. La neige fondait. Rien d'anormal à signaler à l'horizon. La colline semblait inerte. 

Aucune ‚me ne s'y aventurait. Il eut une pensée pour Gilles et la mission périlleuse qu'il avait acceptée sans hésiter. Eric avait chargé Gilles de surveiller Mathilde. 

Comment allait-il s'y prendre pour expliquer qu'on puisse être malade à 

l'école et en bonne santé à l'extérieur ? Il trouverait    une idée, une astuce " maison ". Par exemple, un vilain petit C mal attentionné qui lui aurait fichu la diarrhée. Ce matin, Eric avait prévenu Mathilde qu'il mangerait à l'école, prétextant des devoirs en retard. Elle lui avait préparé des sandwichs. Peut-être se sentirait-elle plus libre d'agir ? 

Uaprès-midi fut consacré à Louis XIV. Vie et mort d'un grand roi, le dernier dont on conservait un bon souvenir. La maîtresse évoqua rapidement une période qu'on nommait la Régence. Toute lascive, stupre et lucre, que des mots compliqués pour avouer qu'on avait fait la java plutôt que de travailler. A 5 heures de i'après-midi, Eric sortit de l'école, ravi de sa journée. Le go˚t d'apprendre l'avait requinqué. Se sentir " aimé " 

contribuait certainement à cet engouement. 

Il emprunta en sens inverse le chemin du matin. Parvenu sur la place, il bifurqua au niveau de la fontaine asséchée. Les regards le suivaient tant il gesticulait comme un enfant, tantôt sautillant heureux, tantôt 197

shootant dans des pierres. A la sortie du village, il dépassa la boîte aux lettres, puis coupa un champ vierge de culture, une jachère imposée par l'Europe des subventions. A l'orée d'un bois, il entra lentement dans une zone d'ombre puis s'arrêta. Entre les arbres, il pouvait ainsi vérifier si quelqu'un le suivait. Personne n'apparut dans son champ de vision. 

- Là ! lança une voix retenue. C'était Gilles. 

- T'es en retard et je caille



- Je ne voulais pas attirer l'attention. J'imagine toujours qu'on me surveille. C'est une maladie. Et toi ? 

- Parlons-en de maladie. Je suis vraiment malade. 

Gr‚ce à toi, je sais maintenant ce que ressent un cadavre coincé dans un frigo. Chapeau pour ton plan. Merci. 

- «a t'aidera pour les cours de sciences naturelles. Alors ? 

-A midi pendant que tout le monde mangeait, je suis monté sur la colline et j'ai guetté ta maison. Bon Dieu que ça caille. «a te co˚tera trois barres de Mars. 

- Ensuite ? 

-Elle est partie à vélo. J'ai d˚ courir entre les arbres. Un vrai gymkhana. 

Elle a suivi la route de Geoires. Taurais vu le vélo. Ecrasé sous le poids de la mission, quant au moral des pneus, il était au plus bas. Elle s'est arrêtée devant l'ancienne maison des Bordieu puis elle est entrée. 

- La ruine ? 

- Pas tant que ça, quelqu'un la retape. Dans l'herbe, y avait des poutres, des tuiles, des parpaings et une
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bétonneuse qui tournait. Vu les matériaux, ça risque d'être chouette. D'o˘ 

j'étais, j'ai même aperçu le cul de la Harley dans une remise à l'écart. 

- Celle de l'épicier'? 

- Parfaitement. quand Mathilde a rangé le vélo dans la remise, j'ai vu la moto. Attends la suite. Devant la maison y avait un tracteur. 

- Lequel ? 

- Celui de Martineau. 

- Ton voisin ? 

- Je te dis comme je te vois. J'ai pas d'explication. Toujours est-il que ça gueulait fort dans la cahute. J'étais trop loin pour comprendre. 

- Ensuite ? 

- Ensuite rien. Vingt minutes plus tard, Mathilde repartait. A l'heure qu'il est, le vélo est en réanimation. 



- Tu comprends quelque chose ? 

- Je comprends que j'ai attrapé un rhume. 

- Désolé. 

Comme à leur habitude, les deux garçons décidèrent de rentrer chez eux par des chemins différents. 

Alors qu'ils s'éloignaient l'un de l'autre, Erie entendit une voix dans son dos. 

- N'oublie pas les barres de Mars. Trois ! insista Gilles. 

- Promis. 

Erie arriva chez lui aux alentours de 18 heures. 

Il essuya soigneusement ses chaussures à l'extérieur. La terre noire collée aux semelles risquait d'intriguer
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la nounou. Celle des ruelles du village était plutôt brune, d'un foncé très différent. 

Aucun bruit. Seule la cuisine était allumée. Un néon grésillant projetait du plafond une lumière éclatante et blafarde, écrasant sur le parquet l'ombre rabougrie de la table centrale. Eric s'étonna de ne pas respirer d'odeur de cuisine. D'ordinaire, les vapeurs de pommes de terre et de légumes mijotant en courtbouillon précisaient le menu du soir. Des parfums qui faisaient l'ambiance. Pas d'ambiance ce soir. 

Le plafonnier aveuglant inondait les murs recouverts d'ustensiles. Posée sur la grande table en bois, une revue était entrouverte mais personne pour la lire. Sur sa gauche, le salon faisait nocturne. Jamais auparavant il n'avait ressenti un tel malaise. Son tempérament pourtant habitué aux imprévus et aux surprises depuis quelques semaines éprouvait quelques difficultés à s'en accommoder ce soir. Un sentiment étrange, une nouvelle solitude qui effrayait. 

Sans prendre la peine d'appeler Mathilde, il décida de rejoindre sa chambre. Discrètement, il se dirigea vers l'escalier. La nounou était certainement dans la sienne, épuisée par son exploit sportif. Toute cette graisse à déplacer l'avait exténuée. 

Brusquement, le col de sa parka se resserra. Son col se levait. Lui avec. 

Son cou faisait mal. Sortie de l'ombre d'un recoin du salon o˘ elle se cachait, Mathilde avait surgi. Pas du tout essoufflée par la balade. Son visage, éclairé de la seule lueur provenant de la cuisine, paraissait grotesque. Les ombres en dis-200

simulaient une partie. Eric se sentit piégé dans un jeu dont la règle n'était pas définie. 

Il n'apercevait qu'une demi-face boulimique surmontée d'un oeil le dévisageant sévèrement. Même de moitié, la nounou paraissait imposante. 

Un coin de bouche charnue bougea. Les lèvres s'ouvrirent. Une haleine mélangée d'oignons et de vanille agressa l'oxygène ambiant. Eric tenta de se dégager. Une gifle le surprit. Il n'avait pas repéré à temps l'autre main. Il cria de surprise autant que de douleur. Mademoiselle " Plein de soupe " ne l‚chait pas. Il hurla ! 

-T'es malade

Il fut désemparé par le silence qui suivit. Mathilde n'était plus la même. 

Ne maîtrisant pas la technique du non-dit, encore moins le sens de la mesure, plutôt impulsive et spontanée d'ordinaire, elle soutenait un silence de plus en plus insalubre. 

Le col fermement accroché par des doigts potelés, il insista :

- L‚che-moi, tu m'étouffes

Les deux grosses lèvres de son agresseur s'ouvrirent enfin. 

- Saligaud ! Petite ordure

- quoi encore ? 

Elle l‚cha le col du manteau pour agripper le bras gauche d'Eric. Elle le tira dans l'escalier. Il n'opposa aucune résistance. Elle alluma la lampe de l'escalier. Côte à côte, marche après marche, ils grimpèrent jusqu'à la chambre. Elle lança son pied dans le chambranle de la porte entreb‚illée. 
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La porte claqua contre le mur. Eric fut propulsé à l'intérieur. Bien qu'en déséquilibre, il se retint de tomber sur le parquet lamé. Debout au centre de la chambre, il contempla la silhouette massive obstruant l'embrasure. 

Impossible de se faufiler. Une souris peutêtre, plus certainement une souris naine. 

Uogresse essoufflée ne s'expliquait toujours pas. Soit elle s'était fait piquer par une bestiole venimeuse soit que Robert Redford avait annulé 

leurs fiançailles à la dernière minute. Ce n'était pas un visage que fixait Eric, mais un terrain vague. Elle devait choisir entre respirer ou prendre la parole. Alors qu'elle s'emparait de la clenche pour tirer la porte :

- Il en manque un ! cria-t-elle. 

Pourtant vif en repartie, le garçon reçut le choc sans répondre. Il réalisait soudain que la nounou et ses complices se doutaient de quelque chose. Il ne tenta aucune réponse. Le ton et l'assurance avec lesquels elle avait prononcé la formule suffisaient. Un billet manquant n'avait pas répondu à l'appel. Pas dépensé au village pour cause de grosse coupure. 

Cinq cents francs en bonbons ça peut perturber un épicier, même blasé par l'argent. Un billet. un simple billet venait d'anéantir une trêve prometteuse. La tranquillité salvatrice était morte aussitôt née. Le chaos. 

Pour cinq cents francs et sans ultimatum, la guerre éclatait de nouveau. 

Elle pointa un doigt. -O˘ est-il ? 

A aucun moment elle ne prononça le mot " billet ". D'évidence, elle ne parlait que de lui. Par prudence, il

202

prit un air détaché, minimisant l'événement par un geste d'impuissance. Il écarta les bras en grand. 

- Je ne comprends pas. 

- Tant pis pour toi. 

La lumière provenant de l'escalier se rétrécit sur le sol en un minuscule triangle aigu. Puis ce fut l'obscurité. Une clé tourna plusieurs fois dans la serrure. La nounou l'enfermait. 

Il resta un long moment dans le noir de la chambre. Anéanti par la scène qui venait de se dérouler. Tout basculait. Sans allumer de lampe, il s'effondra sur le lit. Mathilde savait que Sylvain, Dan, Gilles et lui possédaient le même nombre de billets. Elle était au courant du partage. 

Tous les billets furent retrouvés à l'exception d'un seul. Le problème était là. Elle et ses complices     avaient   peur   ou    craignaient d'être démasqués. Si la grotte avait été nettoyée et si les preuves disparaissaient les unes après les autres, la bande pouvait dormir sur ses deux oreilles. Le grand ménage. Hélas ! il manquait un billet. La trace qui dérangeait. Celle que Monsieur Propre n'aurait jamais. Un simple morceau de papier sur lequel un mathématicien nommé Pascal se foutait joyeusement du désastre qu'il venait de provoquer. Les mathématiques ça rend logique mais pas humain. Si notre empotée du cervelet avait fait un rapprochement avec la lettre envoyée à la télé, en revanche il y avait peu de chances pour qu'elle devine que le faux inspecteur d'académie soit un vrai inspecteur de police. 

Il entendit un juron assourdi provenant du rez-dechaussée. 
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- Saligaud ! 

La porte d'entrée se referma. Les serrures claquèrent. Des bruits de pas martelant les pavés s'éloignèrent rapidement en direction du centre du village. 

Isolé dans sa nuit, le garçon se prit la tête entre les mains. Ses pensées se bousculèrent entre un secret, une main, sa mère, son père et Koro. 

Autant d'images et d'émotions assombries desquelles émergeait une petite voix : pourquoi moi ? Ses joues s'inondèrent subitement. Un ruissellement chaud qui provenait de loin, de très loin de l'intérieur du corps. 

Village de Challonas, lundi 10 novembre, 18 heures Uassistance se tenait silencieuse. Les regards se contentaient de détailler la morphologie ballottante de Mathilde. Humectés par la colère, ses yeux éprouvaient de la difficulté à rester grands ouverts. On observait attentivement ses paupières dont les " cling clong "-" cling clong " 

rappelaient le mouvement perpétuel d'un warning de détresse. La nounou attendait sur le bas-côté de la route qu'on veuille bien l'aider Une imposante gelée de détresse dont le rapport de mission était flasque. Une molle du mot qui venait de résumer sans force le dernier incident en date. 

T‚tonnant dans une poche de son manteau sa main droite sortit un mouchoir de tissu à dentelle. Elle essuya un front inondé par la peur. Peur de la sanction. 

Les visages du petit groupe semblaient aussi indifférents qu'hermétiques à 



ses effluves. Uheure n'était plus aux plaisanteries. Toutes exubérances champêtres et refrains paillards étaient soigneusement rangés. 

Derrière un bureau de chêne, des mains calleuses tripotaient un coupe-papier. Etonnement ou hésitation devant l'objet, elles décidèrent d'un commun accord de se gratter le dessous des ongles. La porte de la salle s'ouvrit soudainement sur la maîtresse. Chignon en guinguette, jupe en jean et bottines fourrées, madame
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Hélène marqua un temps d'arrêt dans l'entreb‚illement. Posant ses mains sur les hanches, regard sévère et bouche pincée, elle informa J'assistance. 

- Mauvaise nouvelle. 

- C'est la journée, commenta une voix rauque provenant d'une chaise à 

l'écart. 

- Laquelle ? interrogea Mathilde. 

Madame Hélène avala sans filtre une bouffée d'air chargée d'adrénaline. 

Elle s'élança :

- En m'assurant des dates des prochaines grandes vacances auprès d'Antoine Féral, l'instituteur de Chalmont, j'ai appris une nouvelle inquiétante. 

Très grave même ! L'école de Chalmont n'a jamais reçu la visite de l'examinateur de l'académie. 

- O˘ est le problème ? demanda l'homme assis derrière le bureau. 

- L'examinateur avait confirmé son passage auprès d'Antoine Féral, insista Hélène. Sans attendre qu'on l'interrompe davantage, elle reprit : Mais il ne s'est jamais présenté, 

- Je ne vois pas le rapport, s'étonna Mathilde. Visiblement agacée d'être sans cesse interrompue, la maîtresse prit un ton plus tranchant. S'avançant au centre du petit groupe, position stratégique d'une hiérarchie s'adressant à des élèves, tête droite et mains croisées dans le dos. 

- Uacadémie n'a pas jugé utile d'annuler ou même de déplacer le rendezvous. Féral s'en étonne encore. Le plus surprenant est que l'examinateur avait bien programmé les classes de Virry-les-Abbés, Mirepaille, Ch‚teau-sur-Sance et j'en passe. J'ai dénombré dix-
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huit villages en tout. Dix-huit villages o˘ le contrôleur ne s'est jamais présenté. 

- qu'en déduisez-vous ? demanda une autre voix. Les pieds d'une chaise craquèrent sous un mouvement. Les respirations se firent discrètes. 

Méthodiquement, le coupe-papier continuait son oeuvre. La chair en bout de doigts voyait enfin le jour au travers d'ongles décrottés. Hélène prit une seconde fois une gorgée d'oxygène plombée de nervosité. 

Elle trépignait d'un pied sur l'autre, satisfaite de sa déduction et de l'effet qu'elle produirait. 

- Notre village est le dernier village contrôlé par l'examinateur. Sa tournée s'arrête ici. Point final ! Son tête-à-tête avec Erie m'intrigue de plus en plus. J'ai des raisons de craindre le pire. 

Le coupe-papier se planta dans le bureau. Les regards fixèrent l'instrument vibrant dans le bois. Les ongles propres étaient ceux de l'épicier. On le savait plus imprévisible que son frère. Agressivité que certains attribuaient à tire rivalité familiale liée au droit d'ainesse qui avait gratifié l'un d'un poste de maire et l'autre d'un poste d'épicier. 

-Autre chose, ajouta la maîtresse, que je ne comprends pas et dont je vous laisse juge. Pourquoi ce " vrai faux " examinateur m'a-t-il avertie qu'il revenait cette fin de semaine, alors que dix-huit villages attendent toujours sa visite ? Etrange coup de foudre pour notre commune ne trouvez-vous pas ? A moins que ce soi-disant examinateur ne nous ait menti depuis le début. 

- Un fouille-merde, grogna une autre voix grave, 207

L'épicier regarda sa montre. S'adressant à l'assistance, il conclut la réunion. 

- Tout cela est troublant. 

Plus gravement il conclut la réunion :

- Je ne vois qu'une solution. Une seule ! 

Le long silence qui suivit signifiait l'approbation générale. Nul ne contestait. Personne ne demanda à quelle solution se référait Roger. 



Village de Challonas lundi 10 novembre, 18 h 30

Etendu sur le lit, Eric ne s'était pas donné la peine de se dévêtir. Ces violents retournements de situation l'avaient anéanti. Des " chauds " 

imprévisibles aux " froids " insupportables, autant de turbulences enigmatiques et de changements éprouvants. Les images tournoyaient. Ses copains et lui n'avaient jamais découvert de trésor. Ils avaient simplement mis au jour le malheur. L'humeur irascible de la nounou, sa présence étouffante, les agressions verbales et caustiques de la maîtresse étaient des signes irréfutables de liaisons occultes. Il ne discernait pas un quelconque rapport entre ces deux femmes et lui. qu'avait-il fait au juste ? Sa porte verrouillée le confortait dans l'idée que Mathilde lui préparait un mauvais tour. C'était la première fois qu'elle levait la main sur lui. Cette violence subite l'inquiétait plus encore. 

Dehors le vent se levait. Ses plaintes étirées venaient gémir contre les vitres. La nuit serait froide. quelle importance puisque l'ambiance était gelée ! Un sifflement plus long retentit à nouveau. A l'extérieur, des bruits secs avertissaient qu'une grêle imminente allait s'abattre sur la région. Uorage couvait. Les petits chocs heurtaient irrégulièrement les vitres. Eric se leva afin d'évaluer l'ampleur de la tempête. Sans être 209

visionnaire, le garçon au fil des mois passés au village avait acquis une connaissance climatique digne des anciens. Il s'étonnait de cette rigueur soudaine. Le ciel du matin ne laissait pas présager cette tourmente noctume. Ce lundi était décidément une bien mauvaise journée. Outre qu'il ne comprenait plus les gens, Eric n'interprétait plus la nature comme avant. 

La lueur d'un vieux réverbère transperçant les carreaux lui fit constater que rien ne coulait. Ni pluie, ni neige. Les chocs persistaient néanmoins. 

Il s'approcha de la fenêtre et l'ouvrit. Deux ombres s'agitaient en contrebas. Il les reconnut aussitôt. 

- Descends ! dit Gilles. 

- Je suis enfermé, répondit-il. 

- Par ici, murmura quelqu'un d'autre. C'était Sylvain dont une main indiquait un emplacement sur le mur. 



Eric aperçut le reflet du blouson cosmonaute de Gilles. Il se pencha afin de mieux voir l'endroit que Sylvain lui désignait. Une gouttière. Pourquoi ses copains étaient-ils là ? Comment avaient-ils pu sortir de chez eux ? 

Eric vérifia la fiabilité de la gouttière. 

- Grouille ! insista Gilles. 

De retour à l'intérieur de la chambre, il s'empara de son unique manteau rouge, chaussa des souliers. Il s'a ssura que sa montre était toujours accrochée à son poignet. 

La ruelle semblait vide. Pas de lumière dans la maison d'en face. Les Grachu devaient se vautrer
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devant la télé. Il s'agrippa au rebord de la fenêtre puis se laissa glisser. Ce fut plus facile qu'il n'y paraissait. 

A terre, il s'essuya les mains couvertes de rouille. Ses deux compères faisaient grise mine. Leurs figures étaient en partie recouvertes des ombres de la ruelle, ce qui avait pour effet d'amplifier la gravité de leurs traits. Gilles martyrisait ses doigts nerveusement. Erie s'attarda sur Sylvain dont l'écharpe et la cagoule noires s'accordaient cruellement avec le blouson luminescent. On aurait dit un Ninja rigolo. Sa présence inattendue méritait quelques explications. Devinant l'étonnement de son copain, une petite voix étouffée s'expliqua :

- J'étais seul ce soir. 

- Faut que tu partes ! ordonna Gilles. 

- Et pourquoi ? demanda Erie. 

Gilles se grattait la tête. Affublé de son foutu blouson métallisé, inspiré 

d'un film de science-fiction interdit aux moins de dix-huit ans, il avait perdu de sa superbe. quant à Sylvain, il tremblotait. Le ton de sa voix chuta de trente décibels, moins par discrétion que par anxiété. 

- Faut que tu partes Eric, lança-t-il en précisant Cette nuit ! 

- Pourquoi cette nuit ? 

- Discute pas. Tire-toi ! s'énerva Gilles. 

Eric fit face à Sylvain dont il cherchait toujours les yeux. Son copain emmitouflé dans un anorak jaune fluo, aussi élégant et discret qu'un tatouage sur le nez, cherchait un endroit intéressant sur le sol o˘ poser son regard, si possible très éloigné de celui d'Eric. 
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- Pourquoi ? 

-A la maison, j'entends tout. «a discute parfois fort. Un peu par ici, un peu par là, à la longue j'ai fini par raccommoder des morceaux. 

- Mais encore ? s'impatientait Erie. 

- quand ton père est revenu de Lyon, il a pris l'autre chemin, celui des marécages. Tu sais, le sentier qui monte à pic à flanc de colline. Celui qui passe à côté de la grotte. Ne me demande pas pourquoi, ni comment Toujours est-il qu'il a tout vu. 

-Vu quoi 9

- Faut que tu partes, coupa Gilles. Erie attrapa le bras de Sylvain. 

- Il a vu quoi ? grogna Erie en agrippant le col du blouson de Sylvain. 

- Disons qu'il a assisté à une scène. 

- quelle scène ? 

- Depuis quelque temps des voyous se cachaient dans la grotte. lis avaient beaucoup d'argent sur eux. Beaucoup trop d'après le berger qui leur avait vendu des cigarettes et du calva... et... ça s'est mal passé. 

- qu'est-ce qui s'est mal passé ? rageait Eric contre son copain. 

- Ton père, il était sur le chemin au moment des coups de fusil. Il s'est précipité à l'intérieur de la grotte. Mais les deux voyous étaient déjà 

morts. On lui a demandé de ne rien répéter. Sylvain baissa encore les yeux pour formuler son ultime requête. 

- Maintenant faut que tu partes ! Tout en prononçant ces mots il détaillait l'accoutrement d'Eric. 

- Pas terrible ton manteau, tu vas attraper froid. 
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- Grouille Eric ! insistait Gilles. 

- qui était dans la grotte ? qui a demandé de ne rien répéter ? demanda Eric. 

Sylvain prit sa respiration et sur un ton monocorde poursuivit son explication. 

- Ton père refusait d'être complice. Il a menacé d'avertir la police. 

Sylvain s'arrêta net de parler. 

Eric se remémorait les propos de l'inspecteur concernant le racket des commerçants. Des malfaiteurs en fuite avec leur butin. U argent de la grotte était donc de l'argent volé. Plus de trésor, plus de secret : juste un vol de voleur. 

Eric pensait à Mathilde. Une soudaine envie d'écraser sa grosse tête s'emparait de lui. La réquisition de la maison de son père, l'atmosphère irrespirable et les sanctions mesquines ne cachaient rien d'autre qu'une manceuvre, qu'une mauvaise intrigue o˘ il était question d'argent sale, de sinistres billets à récupérer co˚te que co˚te. Des bouts de papier encombrants. Elle savait parfaitement que son père était mort. Depuis des semaines, elle lui mentait avec un cynisme ahurissant. Fouillant sa chambre, épiant ses moindres gestes, elle avait ordre de le surveiller. 

Craignait-elle une réaction incontrôlée de sa part si par malheur il apprenait le décès de son père ? Elle et ses complices n'essayaient-ils pas plutôt d'émousser son caractère et de dompter ses impulsions rebelles ? 

Ses yeux s'embuèrent de larmes naissantes. Concernant son père, Eric s'était préparé depuis longtemps. Son absence anormale, son mal de vivre et ce silence
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prolongé avaient donné naissance à des doutes tenaces que Sylvain confirmait ce soir. Par deux fois, son père était définitivement parti. 

Pourtant une question le turlupinait. Comment Sylvain pouvait savoir autant de choses ? 

- C'est ton père qui a... ? 

- Mon père c'est le maire. Il est au courant de tout. Même s'il est autoritaire, je ne l'imagine pas tuer de sang-froid. 

- Pourquoi je dois me sauver ? 



- Tu peux pas comprendre, t'es pas d'ici, toussa Gilles. 

-Vous aussi, vous étiez avec moi à la grotte. 

-Pas pareil. On a pas le temps de t'expliquer, dit Sylvain. 

Eric se frottait le visage. Dans une ruelle parallèle, de lourds bruits de godillots cassaient le silence d'une nuit déjà bien installée. 

- Si ce n'est pas ton père, qui est-ce ? insista Eric. 

- J'en sais rien, je te jure ! Va-t'en maintenant. Je ne suis pas un héros et j'en serai jamais un. Juste un bouboule comme tu le dis souvent. A la rigueur un bon numéro 10. que tu le veuilles ou non, le bouboule, il t'ordonne de te tirer ! 

- C'est quoi un numéro 10 ? 

-Un gars dont on ne parle jamais, mais qui fait gagner les autres. 

Conscient du risque que prenait Sylvain ce soir, Eric donna une accolade à 

son copain. Emu par cette liesse, Gilles ne trouvait pas ses mots. Il n'arrivait plus à
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mettre la main sur ses formules singulières qui avaient tant contribué à sa réputation. Silence des trois amis. 

Un bruit de clé qu'on enfonçait énergiquement dans une serrure les figea sur place. Ils se reculèrent dans le renfoncement d'une porte cochère. 

Gilles relança. 

- Pas terrible ton manteau. Tu vas cailler. 

- Tu l'as déjà dit ! T'as fauché le tien au petit-fils de Gagarine ? Ils fournissent le casque avec ? rétorqua Eric agacé par l'insistance déplacée de son copain. Il le fixa intensément. Une révélation illumina brusquement son regard. Soufflant d'un coin de lèvre sur sa mèche récalcitrante, il livra la raison de son embarras. 

-Alors, il y avait un deuxième jeu de clés ? quelqu'un du village a bien visité ta chambre pendant que tu étais à Grenoble avec ta mère ! 

- Oui, admit Gilles. Elle me l'a dit seulement hier. 

- Pourquoi elle a menti ? 



- Elle n'a pas menti. Elle me protégeait. quelqu'un lui a demandé les clés. 

Elle n'avait pas le choix. 

Se retournant vers Sylvain, Eric apostropha Sylvain. -Et Dan ? 

- Réellement à Lyon. Eloigné quelque temps. Trop curieux et surtout trop bavard à ce qu'il parait. 

- Va-t'en ! répéta Gilles. 

Eric sentit la main de Gilles tirant son bras. Brusquement un hurlement déchira l'air. Un cri d'horreur provenant de la chambre d'Eric. Les coinpères se cachèrent à nouveau. Ils aperçurent Mathilde penchée à la fenêtre, elle hurla une seconde fois. A vous réveiller les vieux et les morts. A faire douter un
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sourd qu'il était sourd. A vous provoquer une crise cardiaque dans la région du coeur, la pire. 

Le village s'anli-nait lentement. Des sons de portes et de fenêtres s'ouvrant parvenaient aux oreilles des enfants. La nounou disparut de l'encoignure de la fenêtre. Malgré l'épaisseur des murs, on percevait son pas marteler l'escalier. Erie fut entraîné par ses amis. Ils se mirent à 

courir en rythme vers la sortie du village. Malgré son souffle court et ses inaptitudes physiques, Sylvain ne pouvait pas s'empêcher de parler. Il confia à son ami un flot saccadé de détails supplémentaires sans intérêt. 

L'épicier Fargeac arriva sur les lieux. Il découvrit une Mathilde en furie sur le pas de porte. 

- Il s'est enfui ! crachouilla-t-elle. -o˘ ? 

- Je n'en sais rien, la fenêtre était grande ouverte. La panique se lisait sur le visage de la nounou. La colère déformait celui de l'épicier. Il courut vers la sortie du village, celle menant à la   route de Geoires. 

Essoufflé, il s'arrêta au niveau de la boîte postale. L'horizon s'assombrissait de plus en plus vite. Ses yeux transpercèrent la nuit. 

Enfin il repéra une forme qui s'éloignait rapidement. Une tache rouge qui filait au loin. 

- Là-bas ! cria-t-il pour Mathilde. 

La nounou s'élança. Ses cent vingt kilos potentiels méthodiquement calculés par Gilles n'en revenaient pas. Roger revint sur ses pas en précisant qu'il allait chercher la moto. 
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La maîtresse arriva à bicyclette. Mathilde proposa de traverser par la prairie pour rejoindre la route dont l'épingle à cheveux passait en contrebas. Le point rouge disparut de l'horizon opaque. Il dépassa la bordure de l'ancienne maison des Bordieu. Ruine et lieu de réunion secrète. 

Le coureur persista sur la route goudronnée dont il ne distinguait qu'à 

peine les bordures. Les marques blanches centrales peintes sur le sol lui servaient de repères. Les arbres trop serrés entre eux et la terre couverte de mauvaises herbes aux abords de la route atténuaient la visibilité et dissuadaient de couper à travers bois. Le garçon percevait des rumeurs et des souffles haletants qui se rapprochaient de plus en plus. Il crut voir des ombres bondissantes entre les arbres. Il accéléra. Levant ses genoux plus haut il reprit de l'avance. Nouvelle ligne droite, puis une autre boucle. Alors qu'il franchissait ce second virage, il se trouva nez à nez avec plusieurs formes humaines plantées au milieu de la route. Il ne discernait pas leurs visages. Ses poursuivants avaient coupé à travers champ. Il décida de grimper sur une balustrade séparant la route d'une jachère. Plusieurs mains agrippèrent son paletot. Il s'écroula à terre. 

Face contre terre, capuche sur la tête, son manteau Chaperon rouge protégeait son corps d'éventuelles violences. Il ne bougeait pas. 

- Lève-toi Erie ! ordonna une voix qu'il reconnut aussitôt. 

Ne répondant pas, le garçon se contenta de se tasser sur lui-même en protégeant son visage de ses mains. 
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Il fut attrapé par les épaules puis remis sur pied. Malgré la capuche, il apercevait les chaussures de ses agresseurs. Il en compta trois paires. On lui releva la capuche. Un juron sortit du petit groupe face à lui. -Merde ! 

Une gifle le souleva de terre. Ses pieds décollèrent. Alors qu'il s'effondrait en arrière, une main puissante le retint avant qu'il ne s'écroule une seconde fois. Ses lèvres saignaient abondamment. Le garçon trouva la force de soulever un bras afin de s'essuyer la bouche d'un revers de manche. 

- C'est quoi ce cirque ? s'exclama André Fargeac. 

- quel cirque ? demanda Sylvain. 



Le garçon ne fuyait pas le regard de son père. L'assistance se taisait. Les agresseurs s'étaient fait piéger. Ils avaient poursuivi le manteau d'Erie, sans Erie dedans. 

La main souleva Sylvain par le collet, puis le ballotta dans tous les sens. 

- Tu réponds, oui ou merde ? 

- Le meilleur numéro 10, se contenta-t-il de répondre. Le groupe semblait médusé. Ne comprenant rien à la scène pas plus qu'aux propos incohérents qu'il entendait. L'esprit d'analyse avait perdu ses qualités durant la course poursuite. 

Sylvain fut rel‚ché. Ses jambes titubaient moins à cause de la gifle qu'à 

cause de la présence de son père. Sylvain savait que, depuis peu, la folle avait gagné certains. 

qui l'avait frappé ? Le maire ou son père qu'importe. Sa bouche saignait toujours. Un filet
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rouge‚tre dégoulinait de son menton et maculait le manteau. Il cracha. 

D'ici quelques heures un énorme hématome ornerait sa joue. Cette douleur-là 

serait certainement la plus supportable de toutes. Comme un souvenir de cavale. 

C'est dans le coeur que les ressorts avaient l‚ché. Il ne palpiterait jamais plus comme avant, On vous donne un coeur à la naissance, sans vous préciser qu'en cas de fracture un jour de gros chagrin, il n'y a ni service après-vente, ni pièces de rechange. La prochaine fois qu'il reviendrait au monde, Sylvain se promettait de mieux relire les clauses écrites en petits caractères sur le contrat de la vie. 

- Nous deux, on discutera plus tard, menaça son père. 

Un bruit de pot d'échappement pétarada au loin. Les phares transpercèrent la forêt. Découpée par l'alignement des arbres, la lumière était " une lumière à rayures ". quelqu'un cria:

-Venez, vite ! 

Abandonnant Sylvain sur place, le groupe se précipita en direction des reflets éclaboussant les feuillages sur leur passage. La moto attendait dans un virage. Son vrombissement épouvantable trouait la nuit froide. 



- Dans la prairie du Couter, j'ai aperçu quelqu'un. A cheval sur l'engin, Roger jouait de l'accélérateur comme dans les films d'action. 

- quelle couleur le pardessus ? demanda son frère. 

- Jaune ou orange. 

Le maire se retourna vers Sylvain resté en retrait derrière le groupe. 
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- Tu t'es donné beaucoup de mal pour rien. Puis sur un ton rude :

- Maintenant, tu rentres et tu m'attends dans ta chambre ! 

Sylvain baissa la tête puis se dirigea lentement vers le village en bifurquant par la prairie. Son nez et ses lèvres n'arrêtaient pas de saigner. 

La silhouette jaune fluo traversa un champ à la vitesse d'une météorite. 

Elle était pourchassée par l'imposante moto de l'épicier. Course déloyale qui réduisait considérablement les chances du fugitif. Le phare puissant rendait impossible un cache-cache avec la nuit, tant il est vérifié que la couleur fluo se confond difficilement avec la nature. Des souffles d'adultes, sportifs improvisés, parvenaient aux oreilles du garçon. Agile, il sauta une barrière sans prendre la peine de prendre appui. Il entra dans une clairière o˘ des arbres pouvaient le protéger. Des ombres se faufilaient tout autour de lui. Sortie des nuages, une lune lumineuse lui renvoyait des images mouvantes sur ses côtés. Des craquements de branches et de pas écrasant des flaques d'eau lui indiquaient que ses chances diminuaient. La fin était proche. A l'orée d'une clairière, il enjamba des barbelés et sauta à pieds joints dans une vase gluante. 

Ses pieds furent aspirés. Il tira un grand coup sur chaque jambe. Alourdi, il reprit sa course au travers d'un nouveau lopin de terre. On soufflait derrière lui. Au loin sur un chemin jouxtant la parcelle, le phare de la moto sillonnait l'espace aérien, comme un projecteur de mirador. Le garçon grimpa une nouvelle
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barrière, mais il rata son élan et s'écrasa sur le sol. Une mauvaise chute. 

Sa jambe droite était douloureuse. Il trouva la force de se relever en clopinant sur une jambe. La lumière éblouissante de la moto s'approcha. 



L'accélérateur ronfla. Lintensité du phare l'aveugla. 

Il devina plusieurs présences autour de lui. Vaincu, il arrêta sa fuite. 

La poursuite avait duré dix minutes. Dix de plus à ce rythme et le garçon atteignait le village suivant. Les formes l'encerclèrent. Résigné, il releva lui-même sa capuche jaune fluo. La sanction serait de taille, il le savait. 

Sa main tira en arrière le tissu pour offrir un visage de défaite, déformé 

par la douleur. Le groupe n'exulta pas. Bien au contraire. 

C'était Gilles. Il se tenait droit, préparé au pire. 

Un grognement général échappa à la horde en colère. Etonnement et surprise mélangés. 

André Fargeae s'approcha. Gilles pressentait une gifle, comme pour Sylvain. 

Il n'en fut rien. Si frapper son fils ne le gênait aucunement, le maire éprouvait néanmoins une retenue concernant les enfants des autres. A quoi bon ! Fargeac convaincrait sa mère de le punir en conséquence. que lui raconterait-il au juste ? que Gilles avait percé un secret ? qu'il avait rencontré une main morte et froide ? Sa mère, aussi naÔve soitelle, accepterait-elle l'explication du maire ? Gilles ne se faisait pas de mouron. Ce serait sa parole contre celle de Fargeac. La partie n'était pas gagnée, mais pas c

insurmontable. Pour le moment ses pensées accompagnaient Eric. 
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-O˘ est-il ? demanda Roger, toujours à califourchon sur sa moto. 

- Je ne sais pas, bafouilla Gilles. 

Le garçon ressentait l'agressivité émanant du petit groupe. Un désir de le corriger. Pourquoi pas la torture pendant qu'on y était ? 

A cet instant, le maire se tourna vers ses acolytes. En se pinçant une lèvre avec les dents, il s'adressa au groupe. 

- Si Sylvain et Gilles nous ont entraînés par ici.... commença-t-il avant d'être interrompu par la maîtresse survoltée. 

- C'est qu'Eric est parti dans l'autre direction, coupa-t-elle. 



Les visages se tournèrent vers la montagne, ses chemins caillouteux, ses pentes raides, ses précipices. Eric était dans les hauteurs qu'il connaissait parfaitement. Montagne, terre d'accueil et protectrice à la fois. Certains soufflèrent de découragement. 

La chasse était ouverte. La nuit serait longue. -Alors on y va, dit Mathilde, dont le culot méritait d'être signalé, s'agissant ici de la seule personne bien incapable de faire une grimpette nocturne. 

- Il nous faut des lampes, lança Roger. 

- On prend les chiens, ajouta quelqu'un d'autre. 

Ils reprirent la route du village en abandonnant Gilles à son sort. 

Satisfait de lui, le garçon admirait Sylvain dont le courage et l'initiative afin de sauver Eric lui co˚teraient fatalement très cher. 

Chaque jour lui apporterait
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son lot de brimades, au mieux des sous-entendus. Un bon numéro 10 en tout cas. 

Gilles était fier. Fier d'avoir participé à la fuite d'Erie, fier d'un plan astucieux dans lequel tous les poursuivants s'étaient engouffrés à pieds joints. Alors qu'il remontait doucement la parcelle de terre ramollie par la neige fondante des jours précédents, une pensée bienveillante lui traversa l'esprit. Une chance que Sylvain et lui soient honnêtes, parce que avec un tel stratagème et de telles idées, si le destin avait fait d'eux des méchants " ils auraient été très bons ". 

Le calme enveloppa à nouveau le secteur. Silence et nuit se fiançaient pour le meilleur et pour le pire. Aucun bruit ne traversait l'obscurité épaisse qu'une lune timide et p‚lotte n'osait troubler. Les ombres avaient disparu. 

Malgré la rapidité des événements Gilles avait reconnu Mathilde, la maîtresse, Roger et André Fargeac et le berger. Deux autres personnes présentes, juste aperçues, n'avaient pas dévoilé leurs identités. 

Aucun signe vestimentaire, aucun élément apparent prouvant qu'il s'agissait de tel ou d'untel. Erie parviendrait-il à leur échapper ? Le groupe semblait déchaîné, comme fou à lier. Prêt à tout. 

La nuit serait longue. Très longue. Elle graverait à jamais les mémoires au fer rouge, à tel point que tous les protagonistes ne l'oublieraient jamais plus. Lorsqu'il s'agira d'ouvrir le cahier de souvenirs et de feuilleter innocemment les traces du passé, toutes les pages seraient signées en bas à 

droite : Eric, veilleur de vos nuits. Pas de retour en arrière sans passer devant
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lui. Ce serait le prix à payer pour accéder aux souvenirs. Les mauvaises consciences n'avaient qu'à bien se tenir. 

Le souvenir, bon ou mauvais, ne s'autodétruit pas. Il se cache et se terre comme un forçat dans les recoins de la mémoire, dans un grenier, dans une cave, enfermé dans une malle ou scellé dans un mur. qu'on le veuille ou non, le passé est ici, toujours là, indéfiniment présent. 

Interdites de jour et b‚illonnées le soir, les fautes d'hier sortiraient la nuit. Elles viendraient déranger les doux sommeils. Chaque nuit serait un rendez-vous avec une part du pire. 

Au coin de chaque rêve, le cauchemai . Àric. 

Paris: commissariat, lundi 10 novembre, 18 h 50

Le calme de cet après-midi contrastait étrangement avec l'animation de la semaine précédente. Lescure était l'unique policier visible en poste. Son visage fatigué, profondément marqué de tranchées, rappelait Verdun, poches kangourou sous les yeux et chevelure " Tarzan " sous le képi. En un mot le brigadier avait une mine antipersonnelle. Irascible Lescure, que sa mère avait réveillé sans raison majeure la nuit précédente. En chemise de nuit vaporeuse et chaussons roses à pompon, elle s'était assise sans vergogne au pied de son lit vers 2 heures du matin. Après un long monologue sur le thème des mères angoissées par l'avenir de leur progéniture, elle l'interpella : " Es-tu satisfait de ton travail au commissariat ? " Lescure se retourna dans le lit en bougonnant. A cet instant précis, il se débattait dans un rêve multicolore. Il y était question d'une riche héritière texane enfermée dans un ranch en flammes. Dans la bourgade de San Pedro, totalement désertée, le brigadier était sur le point de sauver la jeune femme. Devant l'insistance de madame mère Lescure, il babilla quelques bribes de réponses incohérentes : " question de vie ou de mort. 

Laissemoi éteindre l'incendie. Plus tard. " 
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Peu habituée à une telle ingratitude filiale, sa mère se mit debout devant le lit et hurla: " quand te décideras-tu à devenir commissaire ? " Alors que notre brigadier tentait désespérément d'éteindre un incendie armé d'un simple seau d'eau, il devait également contenir une mère envahissante : " 

Oui maman. " 

Sa mère quitta la chambre en claquant sèchement la porte derrière elle. 

Le choc de trop. 

Le ranch déjà bien attaqué par le feu ne supporta pas la secousse et s'effondra en mille morceaux. Lescure tenta à plusieurs reprises de se rendormir afin de retrouver la jeune femme. Peine perdue. Le mal était fait. 

Au petit déjeuner, il s'abstint d'évoquer la scène nocturne. Il ne demandait rien à sa mère et elle ne lui répondait rien. Tout allait donc pour le mieux. Il partit en catastrophe au travail en jurant contre sa génitrice coupable de non-assistance à personne en danger. Sa mère avait assassiné sa future fiancée. Le brigadier la soupçonnait de guetter ses rêves intimes. Cette intrusion dans la chambre était de toute évidence calculée. Elle avait pressenti le danger, leur séparation. Son fils entre les mains d'une aventurière texane. Comment avait-elle su qu'il s'apprêtait à partir au bout du monde ? Le reverrait-elle un jour ? quant à se téléphoner n'en parlons pas, dix francs la minute " ParisSan Pedro ". Non merci ! 

Assis à son bureau, Lescure portait le deuil. Retenu à l'accueil, il naviguait solitaire en direction d'illusions exotiques. Ses collègues l'avaient l‚chement aban-226

donné. Policiers, agents de la circulation, inspecteurs et même le divisionnaire étaient en mission. quelques collègues aux activités sédentaires traînaient dans les étages. Lescure répondait au téléphone, guidait les visiteurs, renseignait ou enregistrait les doléances du jour. 

Le greffier bouillonnait de colère. La salle d'accueil était remplie de problèmes en chair et en os. Les plaintes affluaient, vols, agressions, mari violent, accidents d'autos. 

Tous les regards étaient rivés sur lui, le désignant comme principal responsable du manque d'effectifs et des lenteurs de procédure. 



Indifférent à l'impatience populaire, Lescure consignait nonchalamment quelques mains courantes, le regard questionnant la pendule : 18 h 50, bientôt la quille. 

Face à lui se tenait un couple d'hommes dont le plus ‚gé affichait une arrogance démesurée. Ses cheveux blancs hérissés en brosse paraissaient tout émoustillés d'une nuit survoltée de Paris by night. 

Petite moustache impeccablement taillée reposant sur des lèvres pincées. 

Une cinquantaine dépassée dans l'‚ge et dans les mots :

- Il nous serait agréable que vous enregistriez notre plainte avec plus d'amabilité et de diligence. 

- Diligence ! Vous avez dit diligence ? se fit répéter Lescure incrédule, se demandant si l'homme n'était pas déjà officieusement informé de sa passion pour les westerns. Plus précisément, période 1840-1870 après Jésus-Christ. que savait-il au juste ? La jeune Texane étaît-elle saine et sauve ? 
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- Presqut 19 heures alors que nous attendons depuis midi ! critiqua l'homme. 

Lescure lança un coup d'oeil furtif au jeune efféminé qui accompagnait son interlocuteur, gesticulant sur sa chaise, croisant et décroisant ses jambes. Il lançait une main ici, vérifiant ses ongles là. Une mignonne boule de nerfs en costume marine croisé recouvert par endroits de confettis bigarrés. Sa vision fut interc

rompue par une sonnerie de téléphone. 

- Commissariat Ordener bonjour, s'énerva-t-il. Pour toute réponse, il ne reçut qu'un bip à répétition. Depuis plus d'une heure, un inconnu tentait désespérément d'envoyer un fax sur cette ligne. Lescure jura en raccrochant sèchement le combiné. 

Les deux plaignants s'impatientaient. 

- O˘ en étions-nous ? demanda le brigadier. 

- Je vous disais, qu'il était presque 19 heures et que nous attendions... 

Il fut interrompu par le policier. 



- 19 heures ! Vous dites 19 heures ? 

Lescure jeta un oeil à la pendule et dans un cri dejoie à peine maîtrisé :

- 19 heures et une minute. On ferme. Revenez demain à l'ouverture. 

Le plus ‚gé débuta un violent pamphlet à l'encontre du brigadier, de son irresponsabilité et du système qu'il représentait. 

- Cinq heures d'attente pour s'entendre dire " On ferme " ! Permettez-moi de vous avertir monsieur le Brigadier que nous porterons plainte auprès de vos supérieurs. 
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-«a fera donc deux plaintes à déposer demain à

9 heures précises, conclut calmement Lescure. 

Les deux hommes haussèrent les épaules de dépit et se levèrent ensemble. 

Une nouvelle sonnerie retentit. Lescure leur souhaita une bonne soirée en les abandonnant. 

Une minute plus tard, les quelques rares personnes encore présentes l'entendirent soliloquer : " quand on envoie un fax, on vérifie le numéro 

", " Si je trouve le gars qui s'amuse ", Réalisant qu'il s'irritait à voix haute, il s'appliqua à relire la feuille coincée sur la machine à écrire. 

Avisant la salle d'attente, il congédia tout le monde    " A demain : 9 

heures. " 

La sonnerie transperça de nouveau l'accueil. Lescure se demandait s'il était nécessaire de répondre, Il pria les plaignants d'accélérer leur sortie, en fustigeant monsieur Téléphone et tous ses descendants. 

Les bips incessants provoquèrent un début de crise de nerfs. 

Il prit la décision de décrocher le combiné, s'accordant ainsi quelques instants de répit bien mérités. Passant à l'acte, il s'empara de l'appareil. Sa main resta en l'air. Il regardait évasivement le dos d'une jeune stagiaire quittant le commissariat. Il s'était figé, de marbre, le combiné toujours en main. Pour un médecin généraliste compétent, le policier souffrait d'une catalepsie passagère. Pour les autres, Lescure venait de recevoir une révélation. Un momifié en extase. 

Le brigadier réalisa subitement que les bips répétés n'étaient pas ceux d'une télécopie. Koro l'avait averti qu'un Alphapage était programmé sur le standard téléC
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phonique de l'accueil. Ordre était de le prévenir dès que les signaux arriveraient. Des signaux de détresse. Une question de vie ou de mort ! 

Lescure n'y tint plus. Il interrogea tous les services. Après plusieurs essais infructueux, il apprit enfin o˘ se trouvait l'inspecteur. Une mission confidentielle. Peu importe ! Alors qu'il poussait la porte d'entrée, il s'adressa au planton de service :

-Ouvrez l'oeil. Vous avez la garde de la maison. Laissez-la dans le même état o˘ vous aimeriez la

trouver en entrant. 

Le regard cynique du policier de faction persuada Lescure d'une évidence. 

Sa mère avait raison. Commissaire, c'était bien. Un titre qui flattait avantageusement l'ego et le porte-monnaie. Mais par-dessus tout, commissaire était la seule fonction autorisée à claquer le beignet des " 

ramollis-rigolards ", plus particulièrement ceux en faction le lundi aux alentours de

19 heures. Je ne cite personne, suivez mon regard. 

Enfourchant une Mobylette de service, le brigadier démarra en trombe et disparut en coin de rue. 

Paris 19e, 

lundi 10 novembre, 18 h 45

Le petit groupe avançait lentement dans l'allée improvisée par la double rangée de Safrane. Les regards furtifs se déplaçaient d'un endroit à 

l'autre. L'inspecteur avait disparu de leurs champs de vision. Rien ne perçait au travers des vitres teintées des autos. Marek visa la première auto en faisant un signe à son acolyte. Le jeune équipier, pardessus et veste para de circonstance s'approcha de la Safrane. Sa main toucha le capot puis se releva aussitôt. Geste suffisant pour que Marek dirige son arme vers l'auto. 

- Le moteur est encore chaud. Sors de là Koro, ordonna-t-il. 



Le petit groupe encercla le véhicule. 

-Vous me cherchez ? demanda l'inspecteur, apparu comme par enchantement à 

l'autre extrémité de l'allée. quatre regards sceptiques le dévisagèrent. 

Chacun

se demandant comment Koro pouvait se trouver à plus de trente mètres de l'auto dont le moteur était encore chaud. Comment avait-il pu échapper à 

leur vigilance et parcourir une telle distance dans un délai aussi court'? 

Suspicieux, Marek se pencha sous le véhicule. Un détail le turlupinait. 

L'homme chauve, qui semblait être le patron, prit la parole. 
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- J'aimerais discuter avec vous, monsieur Koro. 

- Dites toujours. Monsieur, monsieur comment ? 

- Grobossov. 

- Je suis tout ouÔe. 

Alors qu'il s'apprêtait à faire un pas, l'inspecteur l'arrêta :

- J'entends bien d'o˘ je me trouve. 

- Comme vous voudrez. 

En retrait de quelques mètres, Marek affichait un malaise croissant. Il scrutait les murs d'enceinte. Son instinct l'avertissait d'un danger. 

quelque chose clochait. Les deux autres compères gardaient les mains dans leurs poches. Sans doute que des crosses d'armes les rassuraient. 

- Nous avons provoqué ce rendez-vous afin de vous parler de Paris, dit Grobossov. 

- Belle ville n'est-ce pas ? 

Le Polonais, insensible à l'humour de Koro, se pinça le nez, comme un geste d'agacement. L'abordage verbal s'avérait difficile. 

- De source s˚re, je sais que vous appréciez cette charmante capitale, particulièrement certains quartiers très généreux. 

Silencieux, Koro attendait que le Polonais en vienne au fait. 

- Sachez que nous sommes susceptibles de subvenir à vos besoins en contrepartie de quelques arrondissements réputés difficiles. 



-Votre intention ne serait tout de même pas de racketter Paris ? 
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-quel vilain mot dans la bouche d'un inspecteur ripou ! Vous me décevez profondément, monsieur Koro. Il ne s'agit que d'un minuscule impôt concernant un nouveau service que nous proposerons aux commerçants. Les rues ne sont plus s˚res. Compte tenu de la délinquance actuelle et du peu de résultats de la police, je suis convaincu que notre initiative sera accueillie à bras ouverts. 

- qu'attendez-vous de moi ? 

- que vous abandonniez certains arrondissements en fermant les yeux. Nous ne sommes pas des ingrats, 

vous verrez. 

Koro avança de deux pas. Il croisa les mains. Son regard dubitatif s'attardait sur le sol. L'esprit en pleine réflexion, il releva la tête :

-Adjoint d'ambassade ? demanda-t-il. -Vous êtes bien renseigné. 

-Vous êtes dangereux, monsieur Grobossov, j'ai pour mission de mettre un terme à votre trafic. 

Des rires fusèrent. Tous les membres du groupe se gaussaient de concert de l'inconscience du policier. Grobossov chuchota quelques mots à Marek puis reprit sa conversation avec l'inspecteur. 

-Pour un mort en sursis, vous ne manquez pas d'humour. Dommage, vous m'étiez si sympathique. Apercevant Marek qui pointait son arme dans sa direction, Koro leva une main en signe d'apaisement. 

- Puis-je me permettre une suggestion avant que votre pitbull s'amuse avec son joujou ? 

- Laquelle ? 
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- Auriez-vous l'amabilité de toucher les capots de toutes les Safrane '? 

- que votre dernière volonté soit exaucée, ricana Grobossov. 

Deux des équipiers se précipitèrent dans l'allée. Tous les capots furent contrôlés en quelques minutes. 

- Ils sont tous chauds, monsieur Grobossov, confirma l'un d'eux. 

- que dois-je en conclure ? demanda le chef polonais. 

- Simple ! quarante moteurs encore chauds signifient quarante chauffeurs au volant. 

L'adjoint d'ambassade stoppa Marek qui s'apprêtait à tirer. Comprenant que Koro ne pouvait pas faire tourner tous les moteurs et que par conséquent il n'était pas seul, le groupe reculait dans l'allée. 

- Je vous arrête pour racket et meurtres, lança Koro. 

- Vous parlez à un adjoint d'ambassade, rit Grobossov. 

Désarmé, l'inspecteur se tenait face au groupe. Son assurance proche de l'insouciance déconcertait Marek. Son intuition lui dictait de ne pas tirer sur le policier. Le danger était tapi, tout proche. 

Une portière d'auto s'ouvrit. Régnier sortit du véhicule, immédiatement suivi d'un homme d'une soixantaine d'années, joues burinées et poreuses, nez rosi proéminent et tempes grisonnantes. Aucun coup de feu ne fut tiré. 

- Monsieur Grobossov, obéissez à l'inspecteur Koro. 
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Grobossov semblait pétrifié. Celui qui adressait cet ordre n'était autre que l'ambassadeur en personne : Vanek Bouchnyks. 

Toutes les portières s'ouvrirent. Une nuée de policiers en uniforme et en civil se propulsèrent hors des autos. Grobossov, Marek et leurs deux sbires n'opposèrent aucune résistance. Bouchnyks et Grobossov échangèrent un long regard plein de sous-entendus. Lorsque le ministère avait sollicité la présence de l'ambassadeur, il avait omis de préciser la raison exacte. La consigne de confidentialité fut rigoureusement appliquée. que l'ambassadeur soit complice ou non importait peu. Les agissements de Grobossov suffisaient à lancer un avertissement aux autorités polonaises, lesquelles seraient obligées désormais de mieux surveiller leurs belligérants ainsi que leurs propres attachés. 



Régnier gonflait fièrement la poitrine, satisfait de cet aboutissement sans violence et sans effusion de sang. Monsieur Mystère, responsable des services spéciaux, l'accompagnait. On aperçut Carrerre et Tong se faufiler dans la cohorte de policiers. Les portes du parking s'écartèrent. Un fourgon à vitres grillagées pénétra dans l'enceinte. Le groupe de malfrats fut rapidement désarmé, fouillé puis emmené vers un lieu tenu secret avant l'extradition. Il y avait peu de chances pour que Grobossov retrouve un poste en Pologne. En politique tout était permis, excepté de se faire prendre la main dans le sac. qu'importe ce que renfermait le sac. Aucun pays n'échappait à la règle. 
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Malgré le fourgon obstruant l'entrée, une Mobylette réussit à se glisser à 

l'intérieur du parking. N'écoutant que son courage, Lescure ne tenait nullement compte de la situation. Il fonçait droit sur Koro. On s'écartait devant l'engin pétaradant dont la présence anachronique était presque incongrue. 

- Inspecteur ! Inspecteur ! criait Lescure. 

Koro se dirigea vers le brigadier. Il reçut la nouvelle comme un choc. Ses traits se durcirent. A plus de quatre cents kilomètres, Eric lançait des appels de détresse. L'impuissance se lisait sur le visage de l'inspecteur. 

Il s'approcha de son divisionnaire et de l'inconnu des services spéciaux. 

- Le garçon est en danger. Je dois me rendre immédiatement à Lyon. 

- Vous n'y pensez pas, Koro. Je ne suis pas magicien. Vous avez fait de votre mieux. 

Jetant un regard à sa montre :

-Compte tenu de l'heure et de la distance, c'est totalement irréalisable. 

Koro s'approcha si près de Régnier que son patron respira son haleine acidulée. 

-Vous devez m'aider ! insista Koro. Vous m'avez confié deux enquêtes. Je vous demande de tenir votre promesse. Alors, " ai - dez - moi " ! 

- Prenez contact avec Lyon, je ne vois pas d'autre solution. 

- Je suis la seule personne à connaître l'endroit exact o˘ se cache le garçon. 



Sans solution immédiate, Régnier dissimulait mal son embarras. Il avait effectivement promis de soutenir
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son inspecteur. Koro ne lui avait jamais demandé deux enquêtes. Monsieur Mystère intervint :

- Je peux tout arranger, je vous dois bien cela, dit-il en s'emparant de son portable. 

Un instant plus tard, il s'adressait à Koro. 

- Dans dix minutes sur la pelouse du parc de la Cité des sciences. le ne peux guère faire mieux. Ce type d'autorisation est exceptionnel. Dix minutes, pas une de plus ! 

A peine tenninée la phrase, lui et Régnier cherchaient l'inspecteur. Ils n'aperçurent qu'un Lescure très intimidé, qui leur apprit que Koro s'était précipité dans la rue. Informés de l'événement, Carrerre et Tong décidèrent de rejoindre l'héliport d'Issy. Lescure fut invité à grimper dans leur auto. Ne sachant pas ce qui les attendait, il était préférable dès maintenant d'étoffer l'équipe. Lescure avait de quoi être fier. Sa mère egalement lorsqu'elle l'apprendrait. 

Une mission, une vraie ! 

Oubliant les politesses d'usage, l'inspecteur s'était élancé à l'extérieur du parking. Il laissait sur place et sans voix messieurs Mystère et Régnier. Les convenances et les remerciements viendraient en temps voulu. 

L'initiative insensée de Lescure abandonnant son poste méritait la médaille de la conscience professionnelle. quoi qu'en pense le patron. 

quittant la rue Petit à bride abattue, Koro bifurqua dans la rue Jumin. 

Cette appellation de " rue " méritait qu'on s'y attarde. Cinq mètres de largeur y compris les CI

trottoirs obligeaient les piétons à se croiser de biais. 
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Des immeubles récents, conçus par des architectes futés, rognaient sensiblement la voie piétonne. Faute de gagner de la surface en hauteur, les promoteurs grignotaient sur les flancs. Dans le   1 9e le béton s'étalait comme de la confiture. Cet arrondissement ressemblait de plus en plus à une grosse tartine dégoulinant d'une mixture indigeste. 

Uinspecteur tenait sa cadence. Ses jambes obéissaient au rythme forcé qu'il imposait. Les jours raccourcissant, la nuit s'invitait de plus en plus tôt. 

En été, elle arrivait à l'heure du sommeil, en hiver à l'heure de l'apéro. 

quelques lueurs projetées d'appartements en plain-pied éclairaient le bitume foulé par Koro. Audessus de sa tête, des curieux penchés aux fenêtres le suivaient des yeux. Les immeubles, si proches en visà-vis, permettaient qu'on serre la main de son voisin d'en face. 

A mi-hauteur entre la rue Jumin et l'avenue Jaures, l'inspecteur se trouva nez à nez avec une auto venant en contresens. Malgré les appels de phares, il persista en allongeant le pas. Le conducteur ressemblant plus à une conductrice paniquée dont la blancheur du visage trahissait ses incertitudes quant à la conduite à adopter. En deux secondes et trois dixièmes, elle visionna les cent cinquante pages du Code de la route et dut se rendre à l'évidence : aucun paragraphe n'était consacré à la situation du moment. que faire dans le cas d'un forcené se précipitant à vive allure sur votre véhicule ? Dans l'éventualité d'un carambolage, combien de points retirait-on du permis du " piéton " ? 
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Ces questions essentielles de tout premier ordre troublèrent la vision de la conductrice l'espace d'un instant. Suffisamment pour apercevoir une silhouette s'élever devant l'auto. Elle ferma les yeux. Un craquement de tôle suivi de deux autres. Le coureur avait enfoncé le capot, le toit et enfin le coffre arrière. Trois pas, trois bosses. 

qu'allait-elle dire à son mari ce soir ? que désormais, des piétons marchaient sans vergogne sur les autos ? 

Dans le rétro, elle vit le dos de l'homme bifurquer dans l'avenue Jean-Jaurès. Lors du constat, elle détaillerait son assaillant ainsi : J'ai vu une silhouette puis j'ai entendu des craquements de tôle. Mais je suis certaine de reconnaître son dos dans le cas d'une reconstitution. 

Koro pressait le pas. Il bondissait entre les autos qui se " c‚linaient " 

du pare-chocs. Il prenait soin d'éviter les scooters slalomant d'une file à 

l'autre. Depuis Stalingrad jusqu'à la porte de Pantin, un bouchon en cachait un autre. Désormais l'heure de pointe en durait trois : de 17 à 20 

heures : idem le matin. 

12inspecteur scrutait les aiguilles de sa montre. 



C, 

Encore une minute. 

Motivé par la seule pensée qu'un événement grave se déroulait actuellement à plus de quatre cents kilomètres d'ici, il était conscient d'être la seule personne en mesure de sauver Erie. La seule à connaître l'endroit o˘ se cacherait le garçon. L'inspecteur se félicitait d'avoir entretenu sa forme ces derniers temps. Jogging en solitaire, parfois tennis avec Carrerre dont 239

le sport préféré était sans conteste plus tactile. quant à Tong, il préférait les excès mécaniques. Yarnaha surgonflée et poursuites nocturnes entre amis motards. 

Surpris qu'aucun point de côté ne vienne perturber sa course, il leva plus haut les genoux. Lançant tout son corps en avant, il évita in extremis une poussette débouchant d'une porte cochère mais bouscula un couple d'amoureux. Des regards accusateurs se tournaient dans sa direction. 

Sa montre lui indiqua qu'il ne restait que quarantecinq secondes. 

que s'était-il passé au village ? Pourquoi Eric avaitil déclenché le signal de détresse ? La discrétion avait été absolue. Aucun faux pas, aucun impair. Un événement avait accéléré les choses. Lequel ? Si le père d'Eric avait bien involontairement été acteur de près ou de loin, il y avait de fortes chances qu'il ait payé de sa vie. 

L'Opel abandonnée dans le marécage se passait de commentaires. Cela n'expliquait toujours pas pourquoi Eric était en danger. qu'avait-il fait au juste ? Une cible aussi facile qu'innocente. 

Dans une contre-allée parallèle à Jaurès, il traversa en trombe. Une Mercedes pila à quelques centimètres des jambes du policier. Un nouvel embouteillage bloqua la circulation dans l'autre sens. Klaxons et insultes explosèrent. Hors de question de s'arrêter, s'excuser, raconter sa vie. 

Les pourquoi du comment et du pour qui, tout le monde s'en fichait. 
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Il avait négligé, non sans regret, la rue du Conservatoire plus calme et moins encombrée. La façade de la grande halle se dressa enfin. Sous ses pieds il sentit les pavés de l'esplanade. Moins à son aise que sur le bitume, il pressa ses jambes de poursuivre la cadence imposée depuis la rue Petit. Contournant la fontaine il aperçut une auto de la sécurité exécuter un demi-tour pour se diriger dans sa direction. Sa course effrénée intriguait. Il le savait. Un voleur à la tire ne s'y prendrait pas autrement. Les explications seraient pour plus tard. Encore quinze secondes. Ses pieds s'enfoncèrent dans une terre collante. La pelouse de la Cité. Enfin ! 

Des vibrations régulières envahirent l'espace aérien. L'obscurité épaisse empêchait les quidams de comprendre d'o˘ provenaient ces vibrations. 

Dans le ciel, un clignotant rouge était le seul indice matérialisant une présence mystérieuse. Les derniers mètres furent parcourus comme un sprint final. 

A quelques dizaines de mètres, la voiture de la sécurité stoppa. Les deux agents de la sécurité se frottaient les yeux. Scepticisme et incompréhension trahissaient des regards rivés sur le ciel. Ce soir, leur rapport serait difficile à rédiger. Des termes aussi subtils qu'implicites noirciraient le formulaire : " Coureur en caban clair, esplanade, pelouse, individu suspect, s'est élancé vers le ciel puis s'est envolé. Pas redescendu depuis. Attendons instructions. " 

quarante minutes plus tard, Carrerre, Tong et Lescure prenaient place dans un autre engin lequel n'eut pas besoin d'autorisation spéciale puisque 241

n'ayant pas à survoler la capitale. Ce fut l'occasion pour Lescure d'avouer sa peur phobique des airs. Carrerre tenta de le consoler : " Rassure-toi. 

Une récente étude démontre formellement que tous les morts de crash ne ressentent rien. " 

Lescure b‚cla un signe de croix auquel il manquait une branche, celle du Saint-Esprit. Une pensée furtive accompagna son geste. Une douce pensée destinée à sa mère. Inconsolable mère qui recevrait une médaille à titre posthume : " Brigadier Lescure, mort pour la France, dans une mission périlleuse. Nous savons de source s˚re qu'il n'a absolument pas souffert au moment du crash. " 

Lyon: ZUP de Perrache, lundi 10 novembre, 23 heures Un camion citerne aux couleurs des sapeurs-pompiers encombrait le cours Suchet. Malgré l'heure tardive, quelques dizaines de véhicules, phares et moteurs allumés, patientaient en file indienne. Les éclairages de nombreux appartements illuminaient la façade de l'HLM. Penchés à leurs balcons, les habitants s'apostrophaient entre eux, cherchant les raisons d'un tel remue-ménage. Au loin, des clignotants et des gyrophares serpentaient rapidement en direction du b‚timent de la ZUR

A tous les étages des portes s'ouvraient. Des visages paniqués apparaissaient dans l'entreb‚illement des entrées. quelques locataires anxieux dévalaient déjà les escaliers de secours sans même s'informer de quel danger il s'agissait. 

Au cinquième étage, des coups furent lancés contre la porte d'un appartement. Une femme maigrelette, nageant dans un pyjama de soie vert pomme, posa un oeil endormi sur son judas. Elle eut la vision d'un pompier en uniforme coiffé d'un casque d'or. Un appel déterminé transperça la cloison. 

- Ouvrez ! Vite ! 

La femme retira la chaîne de sécurité verrouillant l'ouverture : 243

-Le feu? O˘ ça? 

Derrière elle, un homme bedonnant, vêtu d'un caleçon parme et d'une liquette en toile grise tenta de s'interposer. 

- qu'est-ce que cela signifie ? 

z:l

A peine avait-il prononcé cette phrase qu'une dizaine de policiers pénétraient dans l'appartement. Le couple fut bousculé puis entraîné à 

l'intérieur. 

Parvenu dans le salon, un homme en imperméable ordonna au couple de s'asseoir sur un divan recouvert d'une couette imprimée de dessins surréalistes roses et noirs. 

- Monsieur et madame Faillols ? demanda l'homme en brandissant une carte tricolore d*inspecteur de police. 

Ils adressèrent des signes affirmatifs de la tête. 

- O˘ est Dan ? interrogea un deuxième homme, plus jeune. 

Les regards des Faillols allaient du faux pompier planté dans le corridor attenant au salon, aux vrais policiers en uniforme en faction derrière les inspecteurs. Leur nombre dissuadait toute intention d'escapade. La situation presque déloyale frôlait l'humiliation. Ueffet de surprise ajouté 

aux tenues légères, le couple se sentait désarmé. La nudité tantôt dérangeait, tantôt affaiblissait. A croire que la force des hommes résidait dans leurs attributs vestimentaires. Outrepassant une apparence qu'il soupçonnait plus caricaturale que ridicule, monsieur Faillols hasarda une objection légitime mais sans conviction profonde :

-Vous avez un mandat ? demanda-t-il. 
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Uinspecteur Bastian se frottait le menton. quelques instants auparavant, il recevait la consigne de neutraliser le couple Faillols. Koro couvrait toute l'opération. De quoi donner des ailes. Bastian pointa le doigt sur un étui à revolver accroché à sa ceinture. 

- Il y a mandat et mandat. 

- Je me plaindrai à mon avocat, menaça mollement Faillols. 

Bastian se tourna alors vers son adjoint :

- A propos Berthol, vous avez fait des études d'avocat ? 

- Oui inspecteur. 

- Dans ce cas, enregistrez la plainte de monsieui Puis se tournant vers d'autres policiers

- Fouillez-moi l'appartement. 

quelques minutes plus tard, encadré de deux policiers en uniforme, Dan faisait son apparition. Silhouette chétive et chevelure mi-longue mais insuffisante pour dissimuler le bandage qui entourait son oreille droite. 

Le garçon était effrayé. Son père lui jeta un regard sévère. Bastian s'en aperçut. Il posa une main réconfortante sur l'épaule de Dan. Berthol profita de ce court instant pour s'adresser à Faillols père

- Pourquoi avez-vous quitté le village ? 

- Nous sommes libres d'aller et venir, non ? Berthol se tourna vers Dan dont les lèvres frémissaient nerveusement. L'enfant contenait difficilement ses craintes, en évitant au maximum de croiser le regard dominateur de son père. D'une voix plus douce Berthol insista auprès du garçon. 
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- Pourquoi ? 

Dan baissa la tête et répondit en contemplant ses pieds nus. 

- Pour pas que je parle aux autres. 

- De quoi ? 

- De ce que j'ai vu là-haut, dit-il péniblement. Bastian et Berthol se regardèrent. La même idée venait de surgir dans l'esprit des deux policiers. 

- Dan, il faut venir avec nous, proclama Bastian sur un ton paternel. 

- De quel droit ? vilipenda le père. 

- Du mien ! dit Bastian en ordonnant à Dan : Prends tes affaires ! 

Son père s'empourpra. Oubliant son accoutrement, chemise entrouverte pendante sur un ventre touffu et bombé, il se leva en menaçant son fils. 

- Si tu dis quoi que ce soit, gare à toi

Dan baissa la tête. Différentes émotions contradictoires s'emparaient de lui. Uangoisse se lisait dans ses yeux. Il ressemblait à un jeune animal effarouché. De quoi avait-il peur ? Du père, du village, de la montagne, du passé ? Le jeune Berthol ressentit le malaise de l'enfant. 

- Tu n'es pas obligé de venir avec nous. Tu es libre. Sache seulement une chose : Eric est en danger. Nous avons besoin de ton aide. 

Dan se réveilla. Sa torpeur se dissipa instantanément. 

- En danger, au village ? 

- Dans la montagne. Il faut impérativement le retrouver cette nuit. Tu es le seul à connaître l'endroit o˘ il se cache. 
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Le visage de Dan se détendit. Il fit demi-tour en n'accordant aucune attention à ses parents. quelques secondes plus tard il revenait, tenant dans une main une paire de grosses chaussures et dans l'autre une parka. 

-Je suis prêt, se contenta-t-il de dire en précisant Je connais sa cachette. 

- Merci Dan, dit Bastian. Je suppose que tu as beaucoup de choses à nous raconter ? 

- Oui, monsieur, susurra timidement le garçon, dont on devinait que cette soirée inattendue représentait pour lui une immense libération. 

Des policiers, rompus aux protections rapprochées, l'encadrèrent avant de quitter l'appartement. Bastian s'adressa aux parents :

- J'espère que vous n'êtes pour rien dans cette histoire. Cependant, je vous accorde trois de mes meilleurs hommes pour vous tenir compagnie cette nuit. 

Mais incapable de retenir un commentaire caustique dont l'objet était sans nul doute de détendre l'atmosphère, il conclut :

-Le tout aux frais de la Princesse. Surtout ne me remerciez pas, c'est cadeau ! 

Le couple Faillols, muet depuis la décision de Dan, ne bougeait plus. 

Découragé autant que pris au dépourvu, il ne réalisait encore pas que le faux incendie et l'intervention de policiers dans leur appartement étaient totalement illégaux. Une comédie montée de toutes pièces afin d'enlever Dan. 
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Avant de saluer l'équipe de surveillance désignée, Berthol demanda que l'on coupe les lignes téléphoniques et que l'on s'assure qu'il ne traînait aucun 

" portable " dans l'appartement. Plus sévèrement, Bastian ajouta à 

l'intention des Faillols :

- Un geste, une tentative, quoi que ce soit de suspect et vous vous exposez au pire. 

Puis regardant les policiers en faction pour la nuit

- Compris ? 

- Oui, inspecteur, dit une nouvelle recrue en avalant sa salive. 

A l'extérieur, des véhicules aux gyrophares éblouissants et des motos de la gendarmerie stationnaient. Lorsque Dan fut installé dans l'auto de tête et que les policiers prirent place, la colonne démarra en trombe en direction de la montagne. Des hauteurs de la ZUP, on put suivre un long moment la procession lumineuse déambulant dans la nuit. 

En montagne, 



mardi 11 novembre, 8 heures du matin

Déchirant un reste de nuit encore gris‚tre, le ciel s'effilochait. Une lueur p‚le et diffuse émergeant de nulle part chauffait les pieds des nuages. quelques astres refusaient que le jour naissant leur vole le premier rôle. Eternel malentendu. Lune et soleil se livraient une bataille de lumière et de teintes. A celui qui décorerait le mieux le toit du monde. 

Des brillants de la nuit aux mats du matin, les nuances orangées étaient transpercées par de rares scintillements d'étoiles. Plus fraîche que gelée, cette nuit de novembre avait épargné Eric. 

Chaudement calfeutré dans le blouson spatial de Gilles, il n'avait trouvé 

le sommeil que tard dans la nuit. Malgré la pénombre et le trajet indistinct, il avait vaincu les reliefs et repéré l'emplacement sans commettre une seule erreur. Course solitaire à travers le Domaine, la prairie, le sentier puis le pont pour enfin atteindre le chemin escarpé 

longeant la colline côté ouest. Il connaissait l'endroit sur le bout des yeux. 

12épais taillis collé à l'épicéa le protégeait du vent autant que des regards indiscrets. Ses yeux s'ouvraient lentement. Il referma le col du blouson et replia ses genoux. L'esprit encore embrouillé, il se sentait capable de supporter le froid bien mieux que son exis-249

tence. Le sommeil fut mouvementé, plus léthargique que profond. Cette cavale fut l'objet de multiples interrogations. Sa vie lui échappait totalement. Il ne la comprenait pas. 

L'insistance de ses copains l'avait convaincu qu'il devait s'enfuir. Ne sachant pas vraiment ce qu'il fuyait. Le hurlement de Mathilde le persuada que ses amis avaient raison. Un cri de haine, plus que de peur. Un son bestial. Impossible que le village ne l'ait pas entendu. Mille questions encombraient son jugement. Pourquoi un billet, un simple billet avait précipité les événements de la sorte ? quel rôle jouait réellement Mathilde ? Depuis plusieurs semaines, Erie se doutait de quelque chose. 

Trop d'incidents et de comportements étranges se déroulaient autour de lui et de ses amis. Les faits concordaient. Gilles, Dan, Sylvain et maintenant lui étaient au centre d'événements troubles. La grotte renfermait un secret encore plus inavouable qu'il ne l'avait imaginé. 

De qui Mathilde était-elle la complice ? qui tirait les ficelles autour des quatre amis ? Si Eric admettait que des braqueurs soient tombés dans un guet-apens dans la montagne, certaines corrélations lui échappaient toujours. Pourquoi était-il en danger ? 

Les révélations de Sylvain concernant son père le tourmentaient. Au cours de sa cavale nocturne, il avait pleuré sans savoir si les larmes destinées à son père étaient plus grosses que celles destinées à son propre sort. Les paroles de Sylvain redoraient l'image de son père. Un " ancien démoralisé " 

se découvrant tardivement une ‚me de battant. Juste le temps d'un sursaut, 250

une brève " reprise en main ". C'était absurde : mourir alors qu'on venait juste de renaître. La vie était franchement moche Un père prodigue sortant d'une apathie existentielle revenait de Lyon. Il choisissait le mauvais chemin. Un face-à-face avec un destin impitoyable. Un combat inégal. Il est rare qu'un homme qui se bat contre son destin en sorte vainqueur. Eric n'aurait jamais le privilège de rencontrer ce père-là. Il l'imaginerait. 

Après tout n'était-ce pas son père qui lui enseignait jadis le pouvoir de l'imaginaire sur la réalité ? Il avait raison. Ce n'était pas la réalité 

quotidienne de ce monde qui aidait à vivre, mais plutôt l'espoir d'un autre. 

Pas d'espoir sans imagination. Pas de rêves sans imagination. 

Il enfouit ses mains dans ses poches en serrant fortement ses jambes pour conserver la chaleur. Un épervier planait au-dessus du précipice. Sans doute que sa vue perçante avait repéré une truite égarée dans la rivière. 

Les différentes facettes de son père contrastaient avec l'image constante de sa mère. L'un inquiétait alors que l'autre rassurait. Son imagination se chargerait de leur offrir des places convenables dans sa mémoire et dans son coeur. Il serait leur gardien. S'il le faut, il s'inventerait des souvenirs avec eux. Le garçon savait qu'on lui dérobait ses jeunes années. 

Une histoire insensée. Tout allait si vite. Il plongeait dans une histoire d'adultes, d'un plongeoir de cent mètres. G‚chis sans explication véritable. Il découvrait un
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monde qu'aucun livre ne citait. Les images du monde et des hommes qui le composaient défilaient trop vite. Il découvrait avant qu'on lui apprenne. 

Eric existait avant d'avoir vécu. 

Sa main sortit du chocolat d'une des poches du blouson. Gilles et Sylvain avaient tout calculé : argent, chocolat, torches et même bonnet, gants et chaussettes épaisses, rien que cela dans les poches. Ce n'était pas un blouson mais un supermarché. Eric s'expliquait enfin l'insistance déplacée de ses amis à propos de l'échange de leurs habits et pourquoi ils filèrent vers Geoires lorsque Mathilde beugla à la mort. Juste le temps nécessaire pour que lui file en direction des reliefs. La montagne avait une dette. A l'origine de toutes ces mésaventures, elle devait maintenant s'acquitter en le protégeant. 



Avant même de lancer les cailloux sur les carreaux de sa chambre, ces deux amis avaient établi leur plan dans ses moindres détails. Généreux et cachottiers à la fois. 

Pourquoi avaient-ils si peur ? Parce que son père avait été témoin d'une scène ignoble en montagne puis l'avait payé de sa vie ? 

Le doigt bagué c'était lui. Pour avoir refusé d'être complice, il avait reçu le même ch‚timent que les voleurs. Voilà ce que Sylvain essayait péniblement de lui révéler hier soir. Eric se remémorait inlassablement ces derniers instants passés au village. Affligé par les déclarations de ses amis, il ressassait : " Mon père était un homme bien ! Etait un homme bien ! " Les paroles essoufflées de Sylvain encombraient sa mémoire. Le 252

soir de l'excursion fatale, Bouboule avait d˚ supporter un sévère face-à-face avec son père. Avant même que Sylvain ne prononce un seul mot, André 

Fargeac savait tout. Il n'y avait ni espion ni traître. Certainement sous la contrainte, Dan avait tout simplement parlé. Sylvain n'eut plus qu'à 

compléter le puzzle sous la pression musclée du maire. Erie imagina son propre père faisant face aux villageois promus au rang d'assassins. Il avait d˚ les prendre par le col, les traiter d'ignobles, d'intrigants de second ordre, d'abjects personnages, de rapaces juste bons à dépouiller des cadavres. Sans doute les avait-il foudroyés d'un coup de gr‚ce sous forme d'une maxime personnelle telle que " Si l'argent ne valait pas grand-chose, Eux... ne valaient rien ". En les condamnant, il les avait effrayés et s'était condamné lui-même. Papa avait d˚ être convaincant, sinon il ne serait pas mort. Erie releva la tête. Il venait d'employer naturellement le mot " papa ". Depuis quelques jours ce mot restait enfoui au plus profond de lui-même. Comme un mineur qui attend le moment propice pour refaire surface. Un mot si simple et si compliqué à la fois. Un " papa " naissait soudainement des restes d'un père. 

Il regarda le clignotant permanent de sa montre. Un mince espoir l'entretenait à survivre. Sa mère et son père partis pour toujours et certainement déjà réunis dans une autre galaxie, Eric était seul. Seul dans sa peau, seul dans son histoire. De quoi ébranler un moral pourtant aguerri. 

Entre les broussailles, il voyait l'infini, les pics embrumés des Rocheuses préalpines. A quelques
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mètres sous ses pieds, il pouvait surveiller le passage étriqué. Le même qu'avait emprunté l'inspecteur le jour de leur rencontre. L'entrée de la grotte se trouvait en contrebas. 

Le garçon s'était délibérément caché dans le bosquet choisi par Koro. 

Combien de temps faudrait-il attendre ? Pourvu que le message parvienne à 

l'inspecteur. Saurait-il retrouver l'endroit sans éveiller les soupçons ? 

Autant d'incertitudes qui pique-niquaient dans sa tête. 

Ses pieds posés sur les racines tortueuses du minuscule terre-plein l'empêchaient de glisser. Les ronces hirsutes et les broussailles le protégeaient de la chute. Si l'envie de vivre se consumait soudainement, la solution se trouvait à ses pieds, aussi simple qu'évidente. Il suffisait de compter jusqu'à trois. Trois enjambées, une pour la pente, l'autre le chemin et la troisième pour le vide. Un bon élan et adieu à ce monde de cinglés. Rendez-vous plus tard, là-haut, vous m'expliquerez calmement dans la plénitude céleste. A moins que le paradis ne vous accueille pas. Dans ce cas, vous m'écrirez d'en bas. 

Il n'en fit rien. Lhorizon à portée de vue, le vide à portée de main, aucune pensée de la sorte ne lui traversa l'esprit. 

Au-dessus de lui, trois mètres le séparaient de la plate-forme rocheuse. 

Cime imperturbable. Un joli chapeau posé sur l'entrée de la grotte. 

Ce surplomb dominait la région d'un côté et redescendait en pente douce de l'autre. Une prairie en friche. De-ci de-là quelques herbes folles tentaient
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l'aventure. La zone ressemblait à une sorte de pré incliné. Espace déserté 

de tout et entouré de pins et d'arbres nains. Pourtant aucune bête ne s'aventurait sur cette plate-forme, ni pour manger, ni pour sauter dans le vide. Uinstinct sans doute. Les bêtes avaient un sens spécial " Attention danger ", comme un panneau intérieur. quant à l'homme, il ne lisait pas les panneaux. Les cimetières étaient remplis de gens qui n'avaient pas de panneaux intérieurs. 

Un craquement tout proche l'obligea à s'allonger totalement sur le sol. 

Son nez s'imprégnait des arômes sucrés de résine. Une épine lui chatouillait la joue. Il ne bougea pas. Un faible frottement sur la terre signala une présence. quelqu'un avançait sur le sentier flanqué à même la falaise. Il passerait obligatoirement sous sa cachette. 

Le museau d'un chien apparut. Erie reconnut le berger allemand de Fargeac, le maire. Mais c'était Roger l'épicier qui tenait la laisse. Il était habillé pour la circonstance d'un treillis kaki et de bottes de montagne. 

La publicité imprimée sur la casquette " Au bonheur des chasseurs " ne précisait pas de quel bonheur il s'agissait : d'une buvette ou d'une chasse à courre très particulière ? 

Roger se pencha légèrement au-dessus du précipice. Pour écouter plus que pour voir. Eric le savait, on n'apercevait jamais le fond. Tout au plus le vieux pont et quelques rochers. La végétation sauvage s'agrippant aux parois était trop dense. Alors que l'épicier tendait l'oreille, le chien tourna la tête vers l'épicéa. Il humait l'air. Son museau fit quelques mouvements nerveux
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vers le ciel. Roger s'apprêtait à poursuivre le sentier pour descendre jusqu'au gué, lorsqu'il fut intrigué par le manège du chien. Il se tourna vers le bosquet à son tour. Le chien aboya en direction d'Eric. 

Pris de panique, le garçon se leva brusquement. Il se propulsa hors du fourre en grimpant les quelques mètres menant à la plate-forme. Derrière lui, Roger hurla :

- Par ici

Arrivé au sommet Eric se redressa sur l'étroite plateforme. Par chance, Roger n'avait pas l‚ché le chien qui aboyait sans discontinuer. Le garçon eut le sentiment que d'autres aboiements se mélangeaient aux premiers. Ils semblaient plus nets et plus proches qu'un écho. Il décida de traverser le pré, espérant ainsi atteindre la vallée, tout au moins un cours d'eau pour semer les chiens. 

Alors qu'il s'apprêtait à détaler, François le berger surgit d'une futaie. 

Sa mine rose bonbon au calva détonnait avec son ciré gris clair aux manches trop longues. Il tenait un gourdin dans la main droite. que faisait-il ici ? Sur sa droite, arrivèrent côte à côte, Martineau - le voisin de Gilles - et le vieux Deguerche, emmitouflé dans un anorak à col fourré. 

Uépicier parvint à son niveau, le chien toujours en laisse. Plutôt que de s'approcher, il s'écarta sur sa gauche. Uesprit du garçon vacillait. que faisaient ici le berger et Deguerche ? Sur le chemin accédant au site, il aperçut un groupe. «a soufflait fort. La pente était pourtant plus praticable de ce côté-ci. En tête, il reconnut André Fargeac le maire, suivi de Bourrou, 
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Faval et Dubosc. Son coeur s'emballa. Aucune femme. Ni de Mathilde, ni de mWîtresse en vue. Etait-ce le froid, la nuit ou encore la perspective de l'escalade qui les avaient dissuadées ? N'était-ce pas plus simplement une affaire d'hommes ? 

Une cérémonie funeste o˘ tous les acteurs baissaient les masques. Fini les rôles, fini les jeux. Aujourd'hui c'était " pour de vrai ". André Fargeac se détacha des autres. Il tenait un fusil de chasse à la main. 

Médusé, droit sur le socle rocheux, Eric n'opposait aucune réaction. Il assistait à un étrange cérémonial. Le garçon réalisait que sa fin était déjà écrite. Les

regards des uns et des autres étaient exempts de mansuétude. Si seulement il en connaissait la raison exacte. Debout sur son rocher, il dominait ce petit monde dont il ne distinguait qu'approximativement les traits des visages. Un spectacle lugubre et tragique à la fois. 

Tous les regards étaient braqués sur lui. Des regards parfois cruels, vidés de toute chaleur humaine. De la haine, seulement de la haine. 

Deux petites silhouettes surgirent en second plan dans ce décor funeste : Sylvain et Gilles. André Fargeac lança un regard noir à son fils en pointant un index menaçant dans sa direction, un doigt qui en disait long sur leur prochain tête-à-tête. Gilles boitait et Sylvain arborait une joue droite bleuie avec un ocil à moitié clos, Il s'essuyait sans cesse ses lèvres blessées. Une plaie rougeoyante et gonflée. Il avait dégusté. La frappe, spécialité du maire. 
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Une brise se levait. quelques branches abandonnèrent des feuilles vivaces que l'automne n'avait pas encore convaincu de rester. 

Sherlock Holmes en prenait pour son grade. Lui qui avait toujours imaginé 

que cette sombre histoire ne concernait que Mathilde et quelques comparses isolés. Copie à revoir. Enquêteur de pacotille, juste bon à bosser aux archives. Adieu Sherlock. T'es trop nul. 

Tassés les uns contre les autres, les quelques villageois ressemblaient à 

un gros monstre. Huit paires yeux, huit paires de tentacules pleins d'intentions crochues. Erie défiait une bête innommable, voleuse et tueuse. 

Une erreur de la nature que la montagne protégeait du monde. Visages inexpressifs et lèvres pincées. Etait-ce les prémices de la honte'? 

Fargeac maire fit quelques pas... Séparés de quinze mètres, Erie et lui se mesuraient du regard. Derrière le maire, casquettes et bérets se soulevaient dans un silence religieux. 

Les visages s'inclinaient vers la terre. Têtes baissées, certains murmuraient. Tentaient-ils un " zeste " de prière. Ah oui '? A quel titre, au nom de quel Dieu ? 

Une lueur traversa J'esprit dEric. Dan éloigné de gré ou de force par ses parents, Sylvain placé en quarantaine par son père, Gilles dépossédé de ses trois billets par le voisin Martineau en possession des clés, la maîtresse et l'épicier - la grande idylle locale - et enfin lui-même sous le contrôle permanent de Mathilde, la conclusion s'imposait : le secret était celui de tout le village. Tous les habitants savaient. Impliqués d'une manière ou d'une autre, ils avaient sans
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aucun doute interprété le magot des malfaiteurs lyonnais comme une manne providentielle. Un don du ciel. 

Les voyous furent épinglés par une autre justice, plus sauvage et plus expéditive. Le massacre de la grotte n'avait pas d˚ soulever beaucoup d'états d'‚me. Les voleurs et les tueurs de grands chemins n'inspiraient jamais la pitié populaire. A la rigueur, un signe de croix compatissant à 

l'heure de la sentence. On assassinait des assassins, pendant que d'autres récitaient des prières louant la générosité de Dieu. Sa grandeur divine accouchait dans l'horreur mesquine. Il est de ces jugements sommaires qui entretiennent les bonnes consciences. Le village n'avait pas exécuté des pécheurs pour des raisons morales. Il avait tué pour de l'argent. 

En s'opposant à ce carnage, son père avait perdu la vie. Cette pensée pour son père éclaira la comprehension d'Eric. Il prit conscience que, n*étant pas issu du village, étranger tout comme son père, il devenait indésirable autant qu'un véritable danger. Le danger de toute une communauté recluse sur elle-même. Le petit grain de sable qui dérange. Alors que Dan, Sylvain et C

Gilles ne risquaient rien. Parents, liens de sang et filiaux se chargeraient de mettre bon ordre dans leurs tiraillements intérieurs. Ils se plieraient à la loi de la communauté et partageraient la confidence en silence. Comme un secret de famille très intime. Comme une histoire d'ici. 

Uniquement d'ici. Etranger dehors ! 

Lui qui avait toujours pensé qu'être étranger n'était qu'une simple différence raciale, de couleur ou de faciès, apprenait à ses dépens que nous étions toujours

259

" l'étranger " de quelqu'un d'autre. D'une autre culture, d'une religion, d'une communauté, d'une autre classe sociale. Les hommes ne s'assemblaient pas comme ils le prétendaient. Aimez-vous les uns, mais sans les autres. 

Eric était convaincu que son jeune ‚ge avait jeté un trouble, déchaînant les passions et quelques hésitations au sein du village, Ses douze ans chahutaient les consciences. Magot ou pas, d'ici ou d'ailleurs, un enfant ne se sacrifie pas si facilement. Des distorsions avaient d˚ naître. Si Dan, Sylvain et Gilles pouvaient être maitrisés par leurs propres parents, Eric représentait un obstacle imprévisible. Sans aucune famille, sans rien à perdre, tôt ou tard le garçon réclamerait des comptes à propos de son père. Son silence n'était pas acquis d'avance. Par conséquent, il devenait un fardeau ingérable. Celui qui harcèlerait les esprits. Celui dont on éviterait le regard clair et franc dans les ruelles, sur la place ou à 

l'école. Un " petit " juge en chair et en os dont la simple présence asphyxierait le village jour après jour en br˚lant à feu doux les mauvaises consciences. Il était la mémoire d'une faute lourde. 

Bien évidemment, l'idée d'écarter Eric de la commune fut certainement soulevée avant d'être totalement rejetée. Inscrit dans un pensionnat ou pris en charge par la DDASS, le garçon pouvait se mettre à table. Ses bavardages risquaient fort bien d'attirer quelques désagréments dont on pouvait se passer. Depuis des décennies, une tradition ancestrale voulait qu'on règle les problèmes à huis clos, entre gens d'ici. 
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Le billet manquant avait fait déborder le vase. La décision venait de tomber. Savaient-ils pour Koro ? Le doute semblait permis. Ils n'étaient pas assez futés. Le maire leva le fusil en direction d'Erie. L'enfant crut entendre un mot

- Désolé ! 

Se retourner et se jeter dans le vide était encore possible. Mais leur concéder un accident de montagne était un trop beau cadeau. Un compromis qui épargnerait leurs remords. Hors de question ! qu'ils assument leurs meurtres entre eux ! 

Sylvain et Gilles regardaient le sol en se frottant des yeux endeuillés chargés de fatigue. 

Eric pleurait doucement, sans bruit. Des larmes discrètes troublaient sa vision. Il ne l‚chait pas le regard de Fargeac. Il s'y accrochait afin que le maire s'en souvienne tous les jours, toutes les nuits. Un tourment quotidien. Une obsession imprimée dans son cr‚ne : les yeux d'un enfant auquel il aura volé la vie. Le maire pointa l'arme. Seul l'oeil gauche était visible, l'autre s'effaçait derrière le viseur. 

Eric sentit sa chevelure se lever. Un vent soudain provenant des Rocheuses derrière lui plaquait son blouson contre son dos. Sur ses côtés, il entendait des branches d'arbres remuer. Aussi imprévisible qu'inattendue, la tempête s'annonçait. Peut-être un message, un signe venant du ciel ? Un souffle d'orage ou la respiration de Dieu ? 

Plus d'une minute venait de s'écouler. Le maire n'appuyait toujours pas sur la détente. Comme il sem-261

blait difficile de tuer de sang-froid ! L'esprit doutait. les doigts tremblaient. 

Erie s'aperçut que le seul oeil visible du maire ne le regardait plus. Il fixait un point dans le ciel, juste audessus de sa tête. Le garçon était tenté de se retourner. Il n'en fit rien. Le vent soufflait de plus en plus fort. 

Un bruit saccadé de plus en plus proche envahissait la colline. Un vrombissement accompagnait l'orage encore sec qui allait éclater d'un instant à l'autre. 

Bouche bée et les yeux grands ouverts, Fargeac baissait doucement son arme. 

Les hommes du village scrutaient le ciel. Les visages étaient incrédules. 

Les fronts se plissaient doucement. 

Erie se retourna pour comprendre ce qui se passait dans son dos. Hésitant entre rire ou pleurer, il choisit les deux. 

Son visage explosa sous des larmes de joie. Son revers de manche ne suffisait pas à contenir le flot de bonheur dégoulinant des yeux. 

A quelques dizaines de mètres derrière lui, à son niveau, un hélicoptère s'était immobilisé dans le ciel. Il avait fait l'ascension par le précipice. Le bruit, le vent, l'orage : c'était lui. A l'intérieur de la cabine le garçon aperçut Koro assis aux côtés d'un pilote au casque bariolé. Il était là. Il était venu. Le garçon embrassa sa montre magique. 

Derrière lui, le petit groupe compact semblait hypnotisé. Incapable de gestes et de mots. 

L'hélicoptère se souleva, dominant désormais la colline, juste au-dessus d'Eric. Le spectacle avait de quoi surprendre. Alors qu'une corde était lancée de l'appa-262

reil, un autre hélicoptère fit son apparition derrière les villageois. 

Certains se retournèrent, réalisant qu'ils étaient définitivement pris en tenaille. 

Au-dessus d'Eric, Koro se laissait glisser. Il sauta sur le socle à moins d'un mètre du garçon dont les yeux s'illuminaient d'admiration. Du second hélicoptère, certains virent également trois hommes descendre à l'aide d'une échelle. 

A terre, Koro regarda intensément Eric. L'enfant pleurait. De nombreux rictus déformaient ses lèvres. Puis l'înspecteur fit quelques pas en direction du groupe paralysé lui faisant face, Fargeac en tête. D'un geste il désigna le fusil. Le maire jeta l'arme à terre. c Koro fixa ensuite Roger qui retenait toujours son chien. Uépicier reçut le message. Il attacha immédiatement l'animal à un arbre. 

Les villageois venaient de subir un électrochoc. Ils s'évitaient du regard. 

Devant eux Koro et Eric, audessus d'eux un appareil aux couleurs militaires et dans leur dos un second hélicoptère. De quoi dissuader les plus téméraires d'une riposte désormais inutile. 

Trois hommes apparurent en contrebas, un gros, un Chinois et un troisième en uniforme. Ils tenaient à bout de bras un immense chapelet de menottes. 

Le plus gros crut bon de clamer :

- S'il vous plaît, pas de bousculade : y en aura pour tout le monde. 

Koro s'approcha d'Eric et lui posa une main sur l'épaule. 

- Tu tiens bon ? 
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- Oui, bafouilla-t-il. 

- que veux-tu faire plus tard ? 

Surpris d'une telle question à un tel moment, le garçon cherchait une réponse intéressante. S'essuyant ses yeux gris-vert mouillés d'un revers de poignet et soufflant sur sa mèche incorrigible, obstinément mutine :

- Survivant, dit-il. 

- Survivant de quoi ? 

- Survivant de la vie. 

Pris au dépourvu, Koro se frotta longuement le menton en fixant le garçon. 

Il plongea une main dans une poche de veste froissée et sortit sa carte d'inspecteur. 

- En attendant, j'ai un petit travail pour toi. 

Il déposa la plaque métallisée dans la main d'Eric, en désignant d'un mouvement de menton les villageois tétanisés. 

-Tu as certainement des choses à leur dire. Ne te gêne pas. Dis comme ça vient. Comme tu ressens. Eric leva alors la plaque de police au-dessus de sa

tête et s'avança. Tous les yeux du gros monstre se rivèrent sur le garçon. 

Eric avala une grande bouffée d'air frais

- Je vous accuse du meurtre de mon père. La justice vous punira pour avoir assassiné d'autres personnes. Vous serez aussi condamnés pour vol. 

Uinspecteur Koro m'aidera pour que je témoigne contre vous... 

Sylvain et Gilles étaient béats d'admiration. Peu leur importait l'issue pour le village, à cet instant leurs pensées accompagnaient leur ami. Sans doute que Sylvain
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se souvenait d'avoir affirmé que son père était incapable de tuer. Le maire venait de démontrer le contraire. Se tromper à ce point. La désillusion se lisait à livre ouvert dans ses yeux. 

Alors qu'Eric se lançait dans une diatribe dithyrambique o˘ il était question d'amour, d'argent et de méchants dont on retournait les yeux vers l'intérieur pour les punir, l'attention de Koro fut distraite. 

L'inspecteur vit Bastian apparaître sur l'étroit plateau coiffant la grotte. 12inspecteur lyonnais précédait un jeune garçon chétif que Berthol tenait par l'épaule. Il devait s'agir de Dan. Une dizaine de policiers en uniforme fermaient la marche. Les inspecteurs attendirent qu'Eric achève son discours teinté d'amertume, pour se saluer. Bastian indiqua à Koro un promontoire, légèrement en retrait et longeant la piste menant à la grotte. 

Depuis le départ précipité de la ZUP de Perrache, Dan avait eu tout le temps de raconter son escapade ; les malheurs de Sylvain, l'odeur épouvantable puis son face-à-face inattendu avec André Fargeac. 

L'enfant avait aussitôt compris ce que le maire tentait de détruire par le feu. Son odorat et ses oreilles s'en souviendraient longtemps. L'inspecteur lyonnais suggéra de confier aux légistes le soin de retourner le sol à cet endroit. Sans l'ombre d'un doute, cette portion de terre devait dissimuler un spectacle macabre. Il serait aisé d'établir l'identitication des corps ensevelis : " Lucien le Mécano ", Marc Feuillane et le père d'Erie. 

Erie aperçut Dan. Ils échangèrent un sourire complice avant que ce dernier ne rejoigne Sylvain et Gilles. 
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D'un bosquet, un cri strident retentit. Le gros policier en civil tenait fermement sous son bras gauche François le berger dont la tentative de fuite venait d'échouer. Soudain, il le l‚cha. Chute brève mais efficace. Le berger clamait des insultes incompréhensibles en se cachant le visage. Les deux dernières dents venaient de rendre l'‚me. Le regard contrarié de Koro en disait long. Il s'approcha du gros policier:

- Carrerre ! gronda-t-il. 

Mine étonnée de l'adjoint qui désigna aussitôt son collègue chinois :

- J'ai rien fait. Tong m'a demandé l'heure... et comme je suis gaucher... 

Koro s'approcha de Tong. Avant même que l'inspecteur ait prononcé un seul mot, Tong s'excusait platement. 

- Je ne sais pas ce qui m'a pris. Vraiment. 

Les policiers de Lyon prêtaient main-forte à l'équipe de Paris pendant que Bastian échangeait quelques mots avec Koro. 

Ils admirent qu'aucun lien n'unissait les deux affaires. Le Polonais abattu à Lyon avait manifestement induit en erreur les enquêteurs parisiens. 

Bastian reconnut que cette confusion avait néanmoins permis de boucler sa propre enquête. Sans la lettre d'Eric, jamais ses policiers n'auraient pu localiser les malfaiteurs. Un simple courrier avait permis d'orienter les recherches en Savoie. Deux dossiers différents, instruits à quatre cents kilomètres de distance, avaient révélé une troisième histoire encore plus incroyable celle d'Erie. 
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Les villageois furent invités à descendre en file indienne par le seul accès praticable. Si les plus costauds furent menottés, les plus anciens étaient encadrés par les policiers. Au-dessus d'eux les hélicoptères tournoyaient. 

Alors que tout le monde s'apprêtait à prendre le chemin du retour, Carrerre s'approcha de Koro

- Chef, vous n'oubliez rien ? 

- Pardon ? 

Carrerre commenta sa question en opinant de la tête vers le sommet de la colline. L'inspecteur aperçut alors Eric, isolé, en retrait, toujours au même emplacement. Son blouson métallisé renvoyait les reflets d'un soleil encore timide. Sa main tenait fermement la plaque de l'inspecteur. 

Koro se dirigea vers l'enfant. Parvenu à ses côtés et visiblement troublé, il risqua une question superflue en guise de prétexte

- «a va ? 

Eric ne répondit pas. Une multitude de pensées contradictoires encombraient son esprit. quel sort l'attendait ? A quoi ressemblerait sa vie désormais ? 

Koro insista :

- Les femmes prétendent que je travaille trop. 

- Génial, consentit Eric. 

- que je devrais démissionner de la police. 

- Génial. 

- Et que je mhabille comme un guignol. 

- Génial, répéta le garçon. 

L'inspecteur fit demi-tour en direction de ses adjoints qui observaient la scène en contrebas. Consta-267

tant qu'il avançait seul et qu'Eric ne bougeait toujours pas, il lui cria :

- Et en plus... je marche vite

Erie courut vers lui. Ils descendirent la colline ensemble. 

Carrerre et Tong aperçurent la main de l'enfant prendre celle de l'inspecteur. Il leur sembla que celle de Koro était malhabile. Les adjoints s'émurent devant cette image inattendue. Erie croisa ses trois copains. Il les salua de son unique main libre, celle qui serrait la plaque du policier. 

Sans concertation, ils s'adressèrent des clins d'oeil complices. Sylvain leva un pouce comme tout bon numéro 10 qui se respecte, une façon de souhaiter Good luck. Gilles se contenta d'un " nonobstant " que personne ne comprit. Alors que Dan se préparait à tendre la main, son geste fut interrompu dans son élan par une conversation téléphonique bien étrange se déroulant à quelques mètres de là. 

" Oui, maman, une mission ! Une vraie ! Ne coupe pas s'il te plaît. Je suis dans la montagne en Savoie. Je te jure. Avec des collègues de Lyon. Mais non ! Je me moque pas. La preuve, il y a deux hélicoptères audessus de nous. Ne raccroche pas ! Je t'assure... " Clic. 



Erie sentit que l'inspecteur serrait plus fortement ses doigts encore engourdis par le froid de la nuit. Un étrange frisson parcourut son dos. Ce contact avec un être humain lui rappelait quelque chose de très lointain. 

queloue cnose d'indéfinissable. Comme une sen-
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sation oubliée qu'il fallait réapprendre. Une émotion nouvelle à 

apprivoiser. 

Un début de bien-être. Un début de bonheur. La vie. 
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